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Le Congrès international de Géographie, qui a tenu ses assises à 
Amsterdam du 18 au 28 juillet 1938, n’a cédé ni en intérêt ni en éclat 
à ses devanciersi, Il a même établi un record numérique, avec 
1 217 membres inscrits, dont la moitié environ ont effectivement pris 
part aux travaux, en partie ou en totalité. Sur ce nombre d'inscrits, 
on comptait 407 Hollandais et 121 Français, dont la plupart ont été 
présents à Amsterdam. 

Placé sous le haut patronage de Sa Majesté la Reine Wilhel- 
mine, le Congrès avait été organisé par un Comité que présidait 
Mr le Prof Dr J. P. Kleiweg de Zwaan, assisté au premier chef par 
Mr E. J. Voûte, dont la tâche a été fort lourde. Comme on pouvait 
s’y attendre, nos amis hollandais se sont montrés d’excellents orga- 
nisateurs, et leur pays a amplement justifié son renom d’hospita- 
lité. Cette réunion s’est déroulée dans une atmosphère d’une cor- 
dialité charmante, qui n’a point nui, tant s’en faut, à sa haute tenue 
intellectuelle. Ouverte par une grandiose séance au Concertgebouw, 
elle fut accompagnée d’une riche série de réceptions, d’excursions 
et de visites instructives et agréables à la fois. Les Congressistes gar- 
deront le souvenir de l’aimable soirée champêtre au château de 
Nijenrode, comme celui du thé inaugurée au cour; duquel fut la 
remarquable exposition de cartes anciennes au Musée Maritime. Par- 
dessus tout, ils ne sauraient oublier la magnifique réception qui leur 
fut offerte par le Gouvernement néerlandais, représenté par S. E. le 
Ministre de l'Enseignement, dans les prestigieuses salles du Rijks- 
museum, au milieu des chefs-d’œuvre, parmi lesquels la Ronde de 
nuit, habilement éclairée, prenait un aspect magique. 


1. On sait que l’Assemblée générale de l’Union Géographique internationale avait 
décidé à Varsovie, en 1934, que les Congrès, triennaux jusque-là en principe, se tien- 
draient tous les quatre ans. Rappelons que les derniers Congrès ont été ceux de : Cam- 
bridge en 1928, Paris en 1931, Varsovie en 1934. Le programme du Congrès d’Amster- 
dam a été résumé dans les Annales de Géographie du 15 juillet 1938, p. 418. 
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Il 


Au Congrès se liait tout un ensemble d’excursions propres à faire 
connaître à fond le pays néerlandais et l'essentiel de son empire 
colonial. Il avait été précédé d’une excursion de cinq jours en Zélande, 
sous la direction du Dr P. Dieleman, et il fut suivi de plusieurs autres, 
de plus courte durée, et simultanées : dans le pays minier (Dr W. J. 
Jongmans), — dans les dunes et polders (Mr J. G. Bijl et Dr P. Tesch), 
— à Rotterdam et envirors (Prof. W. F. Boerman), — dans le 
région glaciaire (Prof. Dr K. Oestreich), — à l’ancien Zuiderzee 
(MMr8 S. Smeding et V. S. P. de Blocq van Kuffeler). Un certain 
nombre de nos collègues français ont participé avec fruit à l’une ou 
l’autre de ces excursions d’études et ont pu ainsi se familiariser 
avec les divers aspects, si attachants, des Pays-Bas. Mais il est à 
craindre que bien peu aient compté parmi les heureux qui ont fait 
le grand voyage colonial aux Indes Néerlandaises orientales, sous 
la conduite du Dr J. van Hinte : au taux actuel du florin, le prix 
d’un tel voyage équivalait pour nous à une prohibition. 

Comme il avait été fait lors des Congrès de Paris et de Varsovie, 
chacune des excursions en Néerlande a fourni le sujet d’un livret- 
guide, et ainsi a pu être constituée une collection de monographies 
régionales du plus haut intérêt. D’autre part, des conférences de 
tout point remarquables ont présenté, en de vivantes leçons abon- 
damment illustrées par des projections, d’abord le paysage néer- 
landais (Mie J. B. L. Hol, pour l’aspect physique; Prof. W. E. 
Boerman, pour la géographie humaine), puis le paysage des Indes 
orientales et occidentales (Prof. Dr L. Rutten, pourla partie physique; 
Prof. Dr L. P. Le Cosquino de Bussy, pour la géographie humaine), 
tandis que le Dr J. van Hinte présentait de la même manière la ville 
d'Amsterdam. 

Enfin, de nombreuses promenades à travers le pays, au cours 
même du Congrès, tour en bateaux à l’intérieur d'Amsterdam, visite 
à l’Institut de géographie d’Utrecht, excursion d’un jour à l’ancien 
/uiderzee, sans parler de diverses autres, offertes, en principe, aux 
« dames des congressistes », à Aalsmeer, au célèbre marché de fro- 
mages d’Alkmaar, complétaient ce programme si varié. Il n’est pas 
besoin d’ajouter que tous les congressistes ont su mettre à profit leur 
séjour à Amsterdam pour faire ou renouer connaissance avec les 
richesses artistiques de la capitale, et visiter aussi les musées de 
Haarlem, de La Haye, de Rotterdam. Ils ont pu aussi voir de fort 
remarquables expositions spéciales, telles que l’exposition artistique 
du paysage néerlandais, l'exposition ethnographique coloniale, 
l'exposition de l’ancienne cartographie néerlandaise. La seule diffi- 
culté était de trouver le temps de tout voir. 
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Nul, en tout cas, n’a pu se désintéresser de l'Exposition inter- 
nationale de la Cartographie officielle, deuxième édition, revue et 
augmentée, de celle qu'avait si magistralement réalisée le Congrès de 
Varsovie en 19341, Installée, à l’Institut colonial, dans des conditions 
de luminosité et de commodité hors de pair, elle présentait les mêmes 
caractéristiques que celle de Varsovie. Les envois des différents États 
étaient classés en trois groupes : cartographie systématique, com- 
portant des exemplaires de la cartographie officielle de l’État consi- 
déré ; — cartographie rétrospective, permettant de montrer l’évolu- 
tion cartographique dans un pays donné ; -— enfin ensembles de types 
caractéristiques, soit au point de vue morphologique, soit au point 
de vue démographique. 

Il est impossible d’énumérer les richesses de cette exposition, ni 
même d’y faire un choix, ne serait-ce que parmi les nouveautés. 

Signalons au passage, parmi l’importante contribution des 
États-Unis, les belles cartes du Bureau des Sols, celles du Service 
forestier, et les expressives séries permettant de suivre la confection 
de cartes par assemblage de photographies aériennes. Les cartes 
urbaines, obtenues par la nine lens aerial camera, de Washington, 
Dayton, Atlantic City, sont des merveilles. 

Parmi les envois français, à côté d’échantillons bien choisis de 
cartes à 1 : 20 000, à 1 : 50 000, de très belles cartes en relief à 
1: 50 000 et à 1: 200 000 attiraient les regards. 

L'exposition allemande offrait, avec d’expressifs fragments de car- 
tes à 1 : 25 000, de beaux types caractéristiques de paysages de Mar- 
schen (Emden), de méandres (Bernkastel), de ports fluviaux (Duisburg). 

Dans le lot belge, on notait, outre les premiers volumes de l’Atlas 
du Katanga, de très beaux ensembles cartographiques relatifs à cette 
région, chacun représentant, pour une superficie de 1 degré géogra- 
phique carré, une planche topographique, une planche des sols et 
une planche géologique. 

La Grande-Bretagne présentait de remarquables rétrospectives, 
et des cartes de pluviosité qui faisaient pendant à la carte de plu- 
viosité de la France, établie par H. Gaussen. 

L'Italie montrait, comme en 1934. de très beaux types caracté- 
ristiques, et des feuilles à grande échelle de l'Éthiopie. À signaler 
la présentation du matériel italien de photogrammétrie. 

La Pologne, qui avait donné la mesure de son effort cartogra- 
phique à Varsovie, a prouvé qu’elle le continuait brillamment, tant 
par d’intéressantes rétrospectives (Lédz, VWielkie Czuczewieze), 
que par ses types de cartes démographiques. 

Les échantillons de l’Atlas topographique de la Suisse permet- 


1. Voir le C. R. du Congrès de Varsovie, par A. Cnorrey, dans Annales de Géo- 
graphie, XLIV, 1935, p. 28-36. 
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taient, entre autres, de saisir l'originalité des topographes dans la 
représentation du rocher. Surtout, des types caractéristiques de 
paysages suisses constituaient une collection spécialement choisie 
et commentée par le Dr P. Vosseler, sur l'initiative de l’Association 
suisse des Professeurs de géographie. 

Comme à Varsovie, de très suggestifs types morphologiques 
marquaient l'exposition yougoslave. Il en était de même pour la 
cartographie tchécoslovaque. , 

Le Bureau central de la Carte à 1 : 1 000 000 avait réuni un grand 
nombre de feuilles publiées par les différents pays collaborant à cette 
grande œuvre. 

Mais la participation néerlandaise à cette exposition cartogra- 
phique était de tout premier ordre, avec des cartes du Service topo- 
graphique, du Service hydrographique (cartes marines), Service 
général de l’hydrographie d’État (très belles représentations de 
polders), du Service géodésique, du Service géologique, et des cartes 
des Indes Néerlandaises présentant de très beaux types, en grands 
assemblages. 

D'autre part, l’exposition d’anciennes cartes néerlandaises, au 
Musée de la Marine, présentait un ensemble rare, avec 197 cartes, 
plans, globes, mappemondes, depuis un routier du Zuiderzee, de 
1540, un globe de Mercator, de 1541, la première édition (1570) 
de l'Atlas d’Ortelius, jusqu'aux mappemondes de Witsen, San- 
son, etc., dans la deuxième moitié du xvirre siècle. On ne pouvait 
mieux montrer sous une forme concrète l’ampleur de l’œuvre car- 
tographique des Pays-Bas, particulièrement au temps de la supré- 
matie mondiale de leur commerce. 

Comme l’avait décidé le Congrès de Paris en 1931, les Services 
cartographiques officiels des différents pays ont publié chacun une 
notice consignant les nouveautés parues par leurs soins au cours des 
dernières années. L'ensemble de ces rapports, réunis dans une po- 
chette, dont un exemplaire a été remis à chaque membre du Congrès, 
permet de suivre de façon complète les progrès actuels de la carto- 
graphie. Un vœu de la Section de Cartographie du Congrès, adopté 
par l’Union internationale, vise à compléter de tels rapports par des 
tableaux d’assemblages faisant ressortir les feuilles parues d’un Con- 
grès à l’autre, et par des spécimens de petit format des cartes nou- 
vellement parues. Un autre vœu, dont l'intérêt n’échappera à per- 
sonne, est qu'une Bibliographie cartographique internationale soit 
publiée sous les auspices de l’Union géographique internationale, 
suivant les principes adoptés par la Bibliographie cartographique de 
la France, présentée au Congrès par le Comité national de géographie 


français. Cette Bibliographie concernerait les cartes publiées entre 
deux Congrès. 
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IT 


Le Consrès lui-même se tenait, de même que l'Exposition de car- 
tographie, dans le magnifique Institut Colonial. L'installation et 
l’organisation des services de renseignements, de distribution du 
courrier et des nombreuses publications offertes, celles de bureaux 
auxiliaires d’une grande commodité — bureau de voyages, de change, 
poste, télégraphe, téléphone — étaient parfaites et faisaient honneur 
au Comité et à ses collaboratrices, qui ont rivalisé d’ingéniosité et de 
prévenance. 

La partie la plus malaisée de la tâche des organisateurs était dans 
la distribution matérielle des salles et amphithéâtres entre les diverses 
sections. [ls n’ont pu, malgré leurs efforts, annuler pratiquement les 
inconvénients résultant du morcellement des séances entre des 
locaux quelque peu dispersés à travers les immenses bâtiments de 
l’Institut. Il fallait, pour aller par exemple de la Section de Carto- 
graphie à celle de Géographie humaine, accomplir une manière de 
voyage au long cours, guidé, il est vrai, par un très sympathique 
ruban orange, à travers les galeries et les salles du Musée Colonial, 
dont les riches collections ont pu être admirées à loisir. Quelques sec- 
tions avaient même leur domicile au cehors, au Laboratoire anato- 
mique tout proche (Géographie économique), et à l’Institut géolo- 
gique plus éloigné (Paysage géographique, Commission de l’Habi- 
tat rural). 

Cette dispersion, dont il n’y a pas lieu d’exagérer les inconvé- 
nients, ne mettait nullement en cause la valeur de l’organisation 
matérielle. Elle était inévitablement entraînée par la tournure 
qu'ont prise les Congrès géographiques, on pourrait dire par l’évo- 
lution même de la géographie, dont les Congrès semblent ne vouloir 
laisser échapper aucune branche. Or il s’est produit un tel épanouis- 
sement des études relevant de notre discipline qu'il est devenu diffi- 
cile de maintenir une cohésion étroite entre elles. A propos du Con- 
grès de Varsovie, certains exprimaient déjà quelque inquiétude à 
voir s’accroître le nombre des sections. Il y en avait alors six. A 
Amsterdam, il y en eut sept, et, comme certaines comportaient deux 
sous-sections, c’est dix, en réalité, qu’il faudrait dire, sans parler des 
Commissions de l’Union géographique, dont certaines, comme celle 
des Variations climatiques, avaient un programme nettement distinct. 
Il n’y a pas lieu de se plaindre de la multiplication de recherches dont 
beaucoup promettent d'être originales et fécondes. Mais peut-être 
l’œuvre d’un Congrès serait-elle plus vigoureuse et plus fructueuse 
avec une plus rigoureuse sélection des questions mises à l'étude. Peut- 
être aussi le moment paraîtra-t-il bientôt venu de procéder à une sorte 
de revision des valeurs, de façon à garder à la géographie une indi- 
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vidualité qui lui échappe dès qu'on s’engage trop loin dans la voie 
de spécialisations par trop proches d’autres sciences physiques ou 
humaines. Nous n'avons point, certes, le fétichisme des étiquettes, 
mais la géographie a sa tâche particulière et ne peut gagner grand”’- 
chose aux querelles de frontière avec ses voisines. Un autre danger 
pour elle parait être l'ambition de quitter la préoccupation du concret 
et du vivant pour s'orienter vers des constructions systématiques 4 
priori : il est apparu à plus d’un esprit non prévenu que la Section du 
Paysage géographique, à moins de faire double emploi avec des études 
relevant d’autres sections, risquait de s’aventurer vers des abstrac- 
tions de ce genre. 


Les questions générales mises à l’ordre du jour par le Congrès 
précédent avaient été l’objet des travaux des Commissions de l’Union 
géographique spécialement nommées à cet effet, savoir : 


Commission du Peuplement et de l'Habitat rural (président, Mr Deman- 
geon). 

Commission des Terrasses pliocènes et pléistocènes (président, Mr D. W. 
Johnson). 

Commission des Variations climatiques (président, Mr H. Arctowski). 

Commission de Publication des cartes anciennes (président, Mr R. 
Almagià). 

Commission de Phototopographie aérienne (président, Mr Torroja). 

Commission pour la Cartographie des surfaces d’érosion tertiaires 
(président, MT Emm. de Martonne). 


Plusieurs avaient publié un rapport, imprimé avant le Congrès, sur 
leurs travaux, et des échanges de vues ont eu lieu au cours des séances 
spéciales. 

La Commission des Surfaces d’érosion présentait, outre son rap- 
port, où l’on trouvera, entre autres, l’exposé des règles concernant 
l'établissement des cartes de surfaces d’aplanissement, un répertoire 
de toutes les cartes de ce genre parues jusqu'ici, qui représente le 
résultat d’un gros travail de dépouillement. Celle des Terrasses, 
dont le rapport renferme d’importantes notes de D. Johnson, de 
A. Briquet, etc., s’est occupée d’une étude faite oralement par 
Mie M. A. Lefèvre, sur les surfaces alluviales belges. On retrouvera, 
dans le volume renfermant les communications de la Commission du 
Peuplement et de l'Habitat rural, quelques études d’une originalité 
remarquable, des monographies surtout. La Commission pour l’étude 
des Variations climatiques a fourni un certain nombre de rapports 
qui relatent les travaux accomplis sur la suggestion ou sous la direc- 
tion de sous-commissions nationales, dont les animateurs ont été 
Mr Arctowski en Pologne, Mr Toniolo en Italie, Mr Bénévent en 
France ; on relève, parmi les travaux du Comité américain, des études 
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sur les variations des pluies dans le Sud-Ouest des États-Unis, fon- 
dées sur les indices que fournit la croissance des arbres. Il semble 
qu’au cours des séances de cette Commission l’accord se soit fait sur 
les points suivants, qu’il est intéressant de signaler : il est prématuré 
de vouloir rechercher des périodicités, si tant est qu’elles existent ; 
il paraît préférable de se borner à mettre en évidence les variations 
dans le temps des divers éléments météorologiques, à poursuivre ces 
études par régions en se gardant de la tentation d’en généraliser les 
conclusions ; en confrontant ces résultats, il deviendra alors possible 
de s’adonner au problème des corrélations dans l’espace. 


La séance plénière de l’Union géographique, le 28 juillet, a décidé 
que les mêmes Commissions seraient maintenues. La présidence de 
la Commission du Peuplement passe à Mr Fleure, celle de la Commis- 
sion des Terrasses, à Mr Baulig. Les sections de géographie humaine 
du Congrès ayant demandé la création de deux nouvelles commis- 
sions, l’une de Géographie agraire, l’autre de l'Étude des ports, du 
traïc et des transports dans leurs rapports mutuels, le Comité inter- 
national de l’Union a été chargé d’en étudier la réalisation. Il semble 
qu’en particulier l’importance primordiale des phénomènes agricoles 
dans la géographie économique, aussi bien que dans la géographie 
humaine, et l’orientation d’un certain nombre d’études historiques 
récentes vers les problèmes du passé rural, conduisent à souhaiter 
vivement la création de la Commission de Géographie agraire, dont 
l’idée avait déjà été lancée à Varsovie. 


Quant aux travaux des sections, si leur importance et leur valeur 
ont été diverses, ils ont, dans l’ensemble, été actifs et assidûment 
suivis. Ils ont été remarquablement facilités par une innovation des 
plus heureuses, dont on ne saurait trop féliciter les organisateurs de 
ce Congrès, le mieux préparé d’avance, dans ce sens, de tous ceux 
qui ont eu lieu jusqu'ici. En effet, les communications envoyées au 
Congrès avaient été imprimées au préalable, et chacun pouvait 
en prendre connaissance avant les séances. C’est là, déjà, un vrai 
tour de force. Mais, de plus, dans chaque section, on avait demandé 
à des savants qualifiés, qui avaient eu à l’avance connaissance des 
communications, d'établir, pour chaque question mise à l’ordre du 
jour, des rapports critiques qui eux-mêmes avaient dû être impri- 
més à temps, soit 33 rapports, pour 600 communications environ. 

Peut-être cette remarquable initiative aurait-elle dû être plus 
amplement exploitée. Puisque chacun avait sous les yeux le texte 
des communications, il suffisait que leurs auteurs, en séance, les résu- 
ment ou les complètent par quelques mots explicatifs, et la rencontre 
des congressistes pouvait avoir alors pour objet essentiel une discussion 
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approfondie et féconde. C’était là assurément la pensée des organi- 
sateurs. Or, sauf dans une ou deux sections, il est à craindre que le 
défilé traditionnel de petites conférences, suivies de discussions for- 
cément écourtées, n’ait pas permis de tirer tout le profit désirable de 
ces colloques, dont trop souvent les participants étaient des audi- 
teurs passifs plus que des interlocuteurs actifs. 

La Section de Cartographie (1), en dehors de la présentation d’ou- 
vrages cartographiques et de l’étude de questions relatives aux 
projections, s’est occupée de l’adaptation des représentations topo- 
graphiques et cartographiques à la pratique de la photogrammétrie, 
particulièrement en ce qui concerne la construction des lignes hypso- 
métriques, et de l’emploi de la photographie aérienne pour obtenir 
une cartographie rapide des régions peu connues. Outre les vœux 
auxquels il a été fait allusion plus haut, cette section a émis la sug- 
gestion, à communiquer aux services géographiques officiels, qu’un 
système de projection uniforme soit employé pour toutes les cartes 
d'Afrique, avec préférence pour un système de coordonnées planes, 
étendu jusqu’à 800 et même 1 000 km. de largeur. 

À la Section de Géographie physique (II a), l'importance des ques- 
tions proposées : érosion glaciaire, question de l'escalier de pied- 
mont, problème des moraines terminales, — et la présence des mor- 
phologues les plus autorisés des différents pays européens ont donné 
aux discussions un intérêt tout spécial. Mr Ahlmann a présidé, avec 
une autorité et un tact auxquels on a rendu hommage, les séances 
fort suivies et fort remplies de cette section. Pour le prochain Congrès, 
on a émis le vœu que les questions suivantes soient mises à l’ordre du 
jour : étude de la morphologie quaternaire et actuelle des régions 
arides et subarides, — le vent comme facteur morphologique, — 
étude du travail morphologique des cours d’eau, fondée sur des me- 
sures exactes sur le terrain et des recherches expérimentales, — les 
anciens glaciers, — les processus de dénudation sous tous les climats 
de la terre, de façon à rechercher sous quels climats des surfaces 
d’aplanissement par érosion pourraient se former actuellement sur 
de grandes étendues. 

La Section d’Océanographie (XI b) a pris connaissance avec le plus 
grand intérêt des résultats de levés de détail des côtes des États-Unis 
par le Coast and Geodetic Survey, et recommandé des levés de ce genre 
comme pouvant conduire finalement à des conclusions sur l’origine 
et la permanence des océans. 

On a unanimement regretté l’absence de Mr Demangeon, qui 
devait présider les travaux de la Section de Géographie humaine (ITTa). 
Notre collègue de Lausanne, Mr Biermann, qui le remplaça au pied 
levé, le fit avec une maîtrise consommée. D’abondantes communi- 
cations sur les mouvements migratoires actuels, d’autres, fort di- 
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verses, sur les rapports fonctionnels des agglomérations urbaines et 
de la campagne, un beaucoup plus petit nombre sur les avantages et 
les désavantages sociaux de l’industrie à domicile pour une 
population agricole dans des circonstances géographiques déter- 
minées, occupèrent avec un inégal attrait les séances de cette sec- 
tion. Beaucoup de ces études consistaient en monographies précises, 
mais d’une portée générale assez faible, tandis que d’autres, au con- 
traire, témoignaient d’un effort de généralisation excessif, ou pré- 
maturé. Il est à craindre qu’une systématisation abstraite introduise 
dans la géographie humaine, faite de matière vivante et changeante, 
un élément plus spéculatif et philosophique que vraiment scienti- 
fique. Sur la question des rapports fonctionnels entre les agglomé- 
rations urbaines et la campagne, en particulier, les heurts des mé- 
thodes ont été assez marqués, sans entraîner de résultat convaincant, 
et la question doit être mise de nouveau à l’ordre du jour. Un autre 
vœu, fort intéressant, de cette section, est la mise à l’étude d’un 
Atlas général de géographie humaine. 

Les travaux de la Section de Géographie économique (III b) ont 
été marqués, eux, par un esprit positif et réaliste de bon aloi, qu’il 
s’agisse des ports maritimes, des divers modes de transport, ou de la 
recherche de l’expression, par indices numériques, de la valeur pro- 
ductive des facteurs sol et climat, afin d’obtenir une mesure per- 
mettant la comparaison économique des divers pays. Dans l’en- 
semble, l’étude des ports industriels, le problème de la coordina- 
tion du trafic, passent au premier plan des préoccupations des géo- 
graphes économistes. 

La Géographie coloniale (III c) comporte, d’une part, des pro- 
blèmes qui relèveraient aussi bien de telle ou telle autre branche 
de la géographie générale, de l’autre, des questions de géographie 
politique, ethnologique, démographique, dont certaines ne sont pas 
sans délicatesse aujourd’hui. Au vrai, il semble qu’une méthode soit 
encore à chercher dans ce domaine, si tant est que les problèmes 
coloniaux constituent un groupe spécial d’études géographiques. 

De la Section Géographie historique et histoire de la géographie (XV); 
on peut dire que, si des communications de valeur ont été 
fournies sur l’histoire de la géographie et de la cartographie (en 
particulier, influence de la Renaissance sur la géographie, et re- 
prise des études sur Ptolémée), la géographie historique proprement 
dite a été fort insuffisamment représentée au Congrès. Il y a là 
pourtant un ordre d’études dont l'importance n’a pas besoin d’être 
démontrée à notre époque. N'est-ce pas aux géographes qu'il appar- 
tient de tirer, par leurs méthodes propres, une synthèse féconde des 
données de l’archéologie, de l’histoire, de lethnographie ? 

La section suivante était! celle du Paysage géographique (V). 
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On en a dit un mot plus haut. Il est apparu à beaucoup que les 
préoccupations de cette section risquaient de sortir de la véritable 
géographie. On trouvera dans le rapport de Mr Cleyndert Azn, sur 
la question des principes sur lesquels doit se fonder, dans la civilisation 
moderne, la conservation des beautés du paysage, des considéra- 
tions judicieuses, d’un caractère moral parfois très élevé, mais assu- 
rément on est là à la limite extrême de l’étude géographique. 

A propos de la Méthodologie et de la Didactique, objets de la Sec- 
tion VI, on a vu, comme aux Congrès précédents, s’affronter 
des points de vue différents selon les pays. Mais il s’est agi à peu 
près uniquement de l’enseignement de la géographie. On peut re- 
gretter que les méthodes scientifiques elles-mêmes, et les moyens d’une 
coordination plus suivie des travaux géographiques, n’aient pas été 
plus étudiés. Signalons, entre divers vœux émis par cette section, 
celui qu’on arrive à une plus grande unité dans la transcription des 
noms de lieux. 

Enfin, à la Section de Biogéographie (VIT), quatre rapports avaient 
été présentés, mais un seul fut développé, parce que son auteur était 
seul présent ; il portait sur les diverses méthodes de cartographie bio- 
géographique, en botanique comme en zoologie. 


Cette brève et fort incomplète revue suffit à montrer l’abon- 
dance, la richesse et la diversité des matières dont s’est occupé 
ce Congrès, où l’on a beaucoup travaillé. 

Son succès est la juste récompense du talent et de l’effort de ses 
organisateurs. Il laisse l’impression d’avoir fait œuvre utile. S'il 
fut peut-être un peu ambitieux dans son programme, ce fut de la 
plus louable ambition. Il a constitué une grande manifestation 
scientifique, sur la portée de laquelle le grand public hollandais, 
toujours attentif aux choses de l'intelligence, et qui l’a suivi avec 
un intérêt dont ont témoigné les comptes rendus de la presse quo- 
tidienne, ne s’est pas mépris. 

Le choix de l'emplacement du prochain Congrès n’a pu être fixé 
encore, et l’Union géographique s’en est remise au soin de son Bureau 
pour le désigner en temps utile. Le renouvellement de ce Bureau a 
comporté un très gros changement : MT Emm. de Martonne, le secré- 
taire général dont la haute autorité et le dévouement inlassable 
donnaient à l’Union sa vie même, a bien voulu accepter une pré- 
sidence à laquelle l’appelaient des vœux unanimes. Le nouveau 
secrétaire général est Mr Michotte, assisté de Mlle M. A. Lefèvre, 
de Louvain. L'Union géographique est ainsi certaine de demeurer dans 
la ligne où elle a été maintenue de façon si féconde durant de longues 
années. 


ANDRÉ GIBERT. 
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ÉCONOMIE NATURELLE ET ÉCONOMIE HUMAINE 


Notre époque aura réalisé cette étonnante gageure de nous faire 
vivre dans une économie libérale, tout en paralysant la plupart des lois 
de cette économie. 

On sait que l’économie libérale repose sur le libre jeu des lois natu- 
relles. Amorale par définition, elle favorise indistinctement le plus 
capable et le plus travailleur ou le plus habile et le plus fort. Loi de la 
jungle, a-t-on pu dire, implacable et efficace, qui élimine les faibles, 
les paresseux ou les malheureux, et sélectionne tout ce qui est écono- 
miquement viable. 

Mais l’homme, et c’est là un de ses traits distinctifs, est un animal 
moral. Il n’accepte pas la brutalité des contraintes naturelles telles 
qu’elles se présentent, mais s’efforce de leur substituer ses propres lois. 
Éternel réfractaire, il prétend imposer ce qui doit être à ce qui est. 
Et alors, une à une, au nom de la morale et de la justice humaine, les 
lois de l’économie libérale ont été paralysées. 

C’est ainsi, à titre d'exemple, que l’implacable loi de la faim qui 
poussait jadis le chômeur à chercher du travail, au besoin en s’expa- 
triant, a cessé de jouer grâce aux secours de chômage. De la même 
manière, les lois qui éliminaient du cycle économique les entreprises 
déficientes ont été adoucies, et des faillites parfois évitées par une 
législation de tolérance, voire par des secours financiers. La « loi d’ai- 
rain » qui soumettait les salariés au patron est de plus en plus limitée, 
au point que certains parlent parfois de sa disparition et aussi de celle 
de l’autorité patronale. Une autre loi fondamentale, celle de l'offre et 
de la demande, a cessé également de déterminer exclusivement les 
prix. De plus en plus, les lois sociales et fiscales sont intervenues, qui 
transforment l’économie pure en économie politique où la morale 
impose ses règles aux faits économiques. Les bénéfices et revenus du 
capital ont cessé d’être intangibles et ont bien souvent été réduits, 
sinon menacés de disparition, par ces mêmes lois fiscales et sociales. 

Mais cette emprise de la moralité sur la vie économique ne s’effec- 
tuait pas également dans tous les pays. Dès lors, ceux qui avançaient 
plus vite connurent bientôt le handicap de leurs prix plus élevés par 
rapport à ceux des peuples concurrents. Toutefois, comme ces peuples 
évolués socialement connaissaient en même temps un plus grand déve- 
loppement du machinisme, celui-ci leur permit de produire à des prix 
assez bas pour supporter les charges des lois sociales. Mais cet avan- 
tage devait disparaître avec la diffusion du machinisme à tous les 
pays. Au surplus, le machinisme ne pouvait indéfiniment réduire les 
prix sans cesse gonflés par une avance sociale ininterrompue. Alors, 
pour lutter contre la concurrence surgirent des barrières douanières, 
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voire des contingentements, qui arrêtèrent plus ou moins complète- 
ment la liberté des échanges. La loi classique de l'offre et de la de- 
mande disparut ainsi sur le plan international. Ici encore, l’économie 
libérale était atteinte dans son principe de base. 

A l’intérieur de chaque pays, nul ne se souciait de remplacer les 
lois économiques que l’on paralysait ainsi au nom de la justice. Sans 
doute, les adversaires de ces lois sociales, ceux que l’on appelle 
communément «conservateurs », déploraient ces atteintes à des véri- 
tés économiques qu’ils jugeaient élémentaires. Ils ne manquaient pas 
d’en signaler toutes les conséquences désastreuses pour la vie écono- 
mique. Mais leur vision se limitait étroitement à cet aspect purement 
économique. Ils ne faisaient pas une place suffisante à l’« humain »; 
ils ne sentaient pas assez combien les lois amorales de l’économie libé- 
rale étaient incompatibles avec la nature humaine et son besoin de 
justice. 

Au contraire, les réformateurs sociaux péchaient par excès inverse. 
Ils ne voyaient que l’aspect humain ou moral du problème. Ils n’ac- 
cordaient aucun crédit aux critiques justifiées des économistes Invo- 
quant la nécessité de respecter les mécanismes naturels de l’économie 
libérale. De sorte qu’ils enlevaient toute efficacité à ces mécanismes, 
sans songer à les remplacer. Ils ne voyaient, des lois économiques na- 
turelles, que l’inhumanité et les abus, sans en reconnaître la nécessité 
et les bienfaits. C’est ainsi, pour reprendre un exemple déjà cité, que, 
choqués par l’injustice de la loi de la faim qui poussait le chômeur à 
s’expatrier ou à disparaître, ils la supprimèrent purement et simple- 
ment. Ils oubliaient qu’on ne saurait accorder aux travailleurs la 
liberté totale de demeurer là où il leur plaît et de choisir le lieu et la 
nature de leur travail. Aussi ne songèrent-ils pas un instant à rempla- 
cer la loi naturelle qu’ils abolissaient par une loi humaine atteignant le 
même résultat : la distribution des travailleurs en fonction des besoins 
et des nécessités géographiques et professionnelles de l’économie. 

Mais, dira-t-on, c’est la suppression pour l'individu du libre choix 
de la nature et du lieu de son travail ? Sans doute. Mais il est bien 
difficile de supprimer les servitudes de l’économie libérale et de n’en 
conserver que les avantages. Les uns ne vont pas sans les autres. Les 
richesses naturelles et les possibilités de travail ne suivent pas néces- 
sairement les déplacements et les ambitions des populations. Par suite 
de l’immobilité de la nature, c’est l’homme qui doit aller à elle, et non 
l'inverse. Au surplus, c’est cette servitude que l’État fait déjà peser sur 
ses fonctionnaires dans la mesure où ceux-ei sont distribués géogra- 
phiquement en fonction des besoins. 

Ce que nous venons de dire pour le chômage pourrait être répété 
pour le remplacement nécessaire de toutes les lois de l’économie libé- 
rale vidées de leur efficacité. Si de multiples lois de justice suppri- 
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ment, par exemple, les avantages et les revenus du capital, il faudra 
bien que la collectivité se charge d’épargner, c’est-à-dire de prélever 
sur les produits du travail, à la place des individus, qui n’auront plus 
intérêt à le faire. Si des lois sociales restreignent et amputent l’autorité 
patronale, une autre autorité devra bien lui être substituée, car nulle 
Organisation ne se peut concevoir sans discipline et sans autorité. 

D’aucuns évoqueront le spectre du fonctionnarisme, de l’étatisme, 
voire du communisme ou du fascisme. Mots redoutables, dont ja 
charge affective obscurcit le jugement. Quels que soient les mots, les 
nécessités restent les mêmes. Le dilemme est clair : ou ne pas chan- 
ger, ou accepter les conséquences du changement. 

Peut-être pourrait-on espérer un système mixte, une sorte 
d’humanisation des lois brutales de l’économie libérale. C’est dans 
cette voie que l'effort français s’est particulièrement dépensé. Il est 
permis cependant d’être sceptique sur les résultats d’une telle tenta- 
tive. On n’humanise pas la guerre, on la supprime, si toutefois on le 
peut. Il est des lois qui tirent leur efficacité de leur brutalité même. 
Il est des situations qui ne supportent pas l’ambiguité et exigent un 
choix net. Au surplus, les exigences « morales » de l’homme ne suppor- 
tent guère les compromis, et la justice exige l’absolu. Elle tend néces- 
sairement à substituer à la loi naturelle la loi humaine. C’est de ne pou- 
voir choisir que souffre le monde actuel. Il s'accroche encore à une 
économie libérale qu’il a lui-même paralysée par son idéalisme, et 1l 
ne peut se décider à accepter les contraintes nouvelles qui doivent 
remplacer celles qu’il a supprimées. C’est que l’angoisse est double! : 
angoisse devant les souffrances des transitions et de l'inconnu, an- 
goisse de renoncer au libéralisme auquel nous devons une civilisation 
qui demeure, malgré ses tares, la plus brillante qui ait été. 

Et c’est ici qu’apparaît une nouvelle difficulté pour les démocra- 
ties. Ceux qui détiennent le pouvoir le doivent au bulletin de vote de 
l'électeur. Il faut séduire ce dernier, lui promettre un monde facile. 
Or les faits exigeraient au contraire que l’on proclamât la nécessité 
de disciplines nouvelles et d’un effort plus pénible. 

Quel candidat de « gauche » oserait dire à ses électeurs : «II vous 
faudra accepter de vous contraindre, de vous priver, pour construire 
une nouvelle armature économique à la place de celle que nous démo- 
lissons. La période de transition exigera peut-être le sacrifice de notre 
génération. Vous, travailleurs ou chômeurs, il vous faudra accepter 
de travailler obligatoirement dans les activités et dans les régions qui 
manquent de bras. Nous prélèverons uxe part considérable sur le 
produit de votre travail pour constituer le capital nécessaire à la 


1. Nous ne parlons pas des intérêts, passions, haines politiques et sociales qui 
viennent ici rendre très complexe le problème économique. 
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production. Et ce prélèvement sera encore plus élevé que celui qu'ef- 
fectue actuellement par le capitalisme privé » ? 

Quel candidat de « droite » oserait dire à ses électeurs qu’on ne 
peut pas songer, dans l’état actuel du pays et du monde, à un retour 
à l’économie libérale ? Que nous devons admettre les réalités qui s’im- 
poseraient à nous avec d'autant plus de violence que nous n’aurions 
pas eu l'intelligence de les admettre en temps utile ? Que, lors même 
qu’on rétablirait par une énorme régression sociale et morale le 
« laisser-faire, laisser-passer » à l’intérieur du pays, on se heurterait 
à sa disparition sur le plan international ? Que déjà, et quelles que 
soient leurs conceptions politiques, de grands pays sont fort avancés 
dans la voie où les lois sociales doivent remplacer les lois naturelles ? 

Tout ce qu’il est permis d’espérer, c’est une substitution progres- 
sive des lois humaines aux lois naturelles, à condition toutefois que les 
individus veuillent bien reconnaître que l’abandon des anciennes lois 
exige l’acceptation de servitudes nouvelles. C’est cette nécessité que 
les démocraties n’ont pas eu jusqu'ici la virilité de reconnaître. 

Un des étonnements qui nous est réservé est d’entendre des 
hommes qui, au nom du progrès, ont paralysé la loi libérale, invoquer 
dans le même temps les bienfaits du libéralisme et repousser les « ser- 
vitudes » des contraintes collectives. Comme si la vie économique se 
pouvait concevoir sans contraintes, et comme si l’on pouvait 
impunément supprimer le jeu des lois naturelles sans les remplacer 
par d’autres disciplines. 

Toutefois, tant que des réserves ou des capitaux jusqu'ici entas- 
sés par l’économie libérale subsisteront, les pays pourront se leurrer 
de cet espoir. Mais les nations qui ont déjà épuisé ces ressources sa- 
vent que la pression de l’État doit remplacer célle de la nature. Et 
cette nécessité est telle que les États communistes et fascistes, si vio- 
Jemment opposés, connaissent, sur le plan économique, des disciplines 
fort comparables. 

C’est que la vie n’est pas facilité; elle est effort, et l’homme 
n’atténue la brutalité des lois de la nature qu’en s’y soumettant ra- 
tionnellement. Il peut certes espérer pouvoir remplacer une con- 
trainte aveugle par une discipline consentie et raisonnée, où la force 
cède à la justice. Mais, dans tous les cas, il lui faut se plier aux réa- 
lités dont la contrainte est inévitable. 


GEORGES Marco. 


PÉLOOMANUE CPAS ROUTE ET L'EAU 
EN ASIE SUD-OCCIDENTALE 


Peu de contrées ont eu un rôle aussi brillant dans l’histoire des 
civilisations que cette Asie du Sud-Ouest, qu'on nomme Orient, 
Proche-Orient ou Levant, où les terres du Vieux Monde se réduisent, 
entre la Méditerranée et l'océan Indien, à quelques déserts bordés 
d’une frange étroite et discontinue de montagnes mieux arrosées. 
Nous entendrons ici par « Levant » le vaste ensemble de terres arides 
ou semi-arides que constituent la Syrie, la Palestine, l’Irak, les pénin- 
sules d'Arabie et du Sinaï. En ces régions, archéologues et historiens 
ont travaillé avec acharnement, cherchant à ressusciter les civilisa- 
tions disparues ; et les déserts dévoilés se révélèrent parsemés de 
ruines, dont l’importance et la densité témoignent de l'existence, 
autrefois, en divers points du désert et sur ses bords, d’un peuplement 
sédentaire considérable. 

Comment ce peuplement a-t-il pu se constituer au désert ? Pour- 
quoi a-t-il disparu ? D’où provenait l’eau qui lui était nécessaire ? 
Quelles peuvent être les indications issues de ces changements pour 
la géographie humaine de notre temps ? Autant de problèmes géogra- 
phiques que nos connaissances renouvelées sur ces pays permettent 
d'envisager sous un angle nouveau. 


I. — GRANDEUR ET DÉCADENCE COMMERCIALES 


La position géographique du Levant a déterminé, de l’avis général, 
l'importance de son rôle historique. Ces pays d'Orient, au centre du 
Vieux Monde, unissent trois continents et surtout deux grandes cons- 
tellations de peuples : le monde méditerranéen avec son arrière-pays 
européen et africain d’une part, l’Extrême-Orient ou Asie des Mous- 
sons de l’autre. Aussi la fonction essentielle du Levant, dans l’orga- 
nisation économique du monde antique, était-elle la fonction com- 
merciale. Comme la mer, le désert est une immense route, et les 
anciens préféraient les vastes solitudes figées de sable et de pierre 
aux caprices des flots mouvants. La caravane était la grande indus- 
trie du désert et l’animatrice de l’activité économique dans les régions 
bordières. Grâce à elle, l’arrière-pays des ports de la Méditerranée 
orientale s’étendait jusqu'aux mondes indien et chinois. Aux extré- 
mités des routes caravanières, aux étapes, aux carrefours se dévelop- 
pèrent des agglomérations humaines souvent importantes. 

Mais, tandis qu’à l'Occident comme à l'Orient les terres et les 
hommes demeuraient en place, l’histoire du peuplement de l’Asie du 
Sud-Ouest, après diverses vicissitudes, entrait soudain dans une ère 
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de décadence irrémédiable. D’admirables ruines de grandes et petites 
villes, de villages aussi, parsèment ces contrées. À mesure que pro- 
gresse le travail des archéologues, nous saisissons de plus en plus 
l'énorme recul du peuplement sédentaire. Ncus ne pouvons connaître 
encore que quelques exemplaires, sans doute les plus imposants, des 
foyers de vie urbaine qui se sont épanouis autrefois dans ces pays 
déshérités 1. 

Ce phénomène d’ailleurs n'est pas particulier au Levant. On re- 
trouve des ruines d’une ampleur parfois saisissante et cette déca- 
dence du peuplement sur toute l’étendue de l’énorme zone aride qui, 
de l'Atlantique au Pacifique Nord, traverse le Vieux Monde. Une 
décadence aussi générale exige une explication générale ; l'évolu- 
tion fragmentaire par cités ou régions, minutieusement analysée par 
les historiens, amenait à une foule de faits locaux : guerres, migra- 
tions, concurrences, déplacements de routes, dont la coordination 
complexe ne pouvait satisfaire l'esprit; on convenait que « mille 
millièmes de preuve ne font pas une preuve ». Il semblait que l’on se 
trouvait plutôt devant un phénomène naturel, et, son domaine étant 
une zone possédant une certaine unité climatique, il était logique de 
chercher dans un phénomène climatique l’explication générale dési- 
rée. C’est ainsi que naquit l'hypothèse du desséchement ? : on supposa 
donc que ces pays désertiques avaient été autrefois moins arides 
qu'aujourd'hui, le manque d’eau étant le frein le plus apparent de 
l’activité humaine. À un desséchement subit, dont il aurait fallu 
trouver le contre-coup en d’autres régions du globe, les partisans de 
ces idées préférèrent un « desséchement progressif » ou encore « pul- 
satile ». C’est sous cette dernière forme que le desséchement trouva 
son avocat le plus brillant : dans une série d’études très attachantes, 


1. Sur les questions que nous aborderons dans cet article, des bibliothèques entières 
ont été écrites. Pour cette première partie, il faudrait, pour être complet, citer trop 
d'ouvrages d'archéologie. Nous renvoyons le lecteur aux bibliographies des grandes 
collections historiques : L’Évolution de l'Humanité et Histoire générale publiée sous la 
direction de G. GLorz. Nous avons plus particulièrement utilisé dans ces pages les 
ouvrages de M. RostovTzerr, The Social and Economic History of the Foman Empire, 
Oxford,1926, et Caravan Cities, Oxford, 1932 (dont un résumé a paru en français dans 
Tableaux de la vie antique, Paris, Payot, 1936). Puis : V. Cæapor, Le Monde romain, 
Paris,1928 ; C. L. Woozrey et T. E. LAWRENCE, Le Désert de Sin (trad. de l’angl.), Paris, 
1937 ; M. Brion, La résurrection des villes mortes, Paris, Payot, 1937. Enfin, dans l’en- 
semble de cet article, bien des inspirations nous sont venues des deux livres classiques 
de Mr É.-F, GauTIER, Le Sahara et Mœurs et Coutumes des Musulmans, Paris, Payot, 
1928 et 1931. Il faut ajouter à ces titres celui d’un ouvrage tout récent et fort érudit : 
le tome second de la Géographie de la Palestine du P. ABEL, Paris, Lecoffre, 1938 (con- 
sacré surtout à l’histoire des villes; voir plus loin, p. 642). 

2. Sur la théorie du desséchement, on lira avec intérêt l'exposé et la critique de 
F. HERBETTE, Le Problème du Desséchement de l'Asie Intérieure (Annales de Géographie, 
XXII, 1914, p. 1-30), avec une bibliographie dont on retiendra surtout les ouvrages 
d'Ellsworth HunTINGTON, The Pulse of Asia, Boston - New York, 1907, et Palestine 
and ts transformation, Boston - New York, 1911. 
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Mr Ells vorth Huntington expliqua par une alternance de périodes 
sèches et humides, amenant des progrès de la sécheresse, les « pulsa- 
tions » de l'histoire en Asie Certtrale et Occidentale. Avec une ingé- 
niosité inégalable, il peignit, lors des périodes sèches, les poussées des 
nomades vers les zones mieux arrosées du pourtour, provoquant un 
recul des sédentaires, élargissant le désert. Les grandes invasions 
barbares en Europe ne seraient ainsi qu'une conséquence immédiate 
du desséchement de l’Asie intérieure. D'’abondantes observations du 
géographie physique venaient appuyer, dans ces travaux, les faits 
historiques. 

Nul ne conteste aujourd'hui que les grands déserts boréaux ont 
connu des périodes de climat humide, mais tout le problème consiste à 
dater le desséchement : s’est-il bien produit à l’époque historique qui 
a vu la ruine de ce peuplement ? Seul l'examen des ruines peut per- 
mettre de le dater, à la condition nécessaire et suffisante que l’on 
admette entre les deux phénomènes, l’un physique, l'autre humain, 
un rapport de cause à effet. Mais, si ce rapport n'est pas admis, la 
datation précise du desséchement devient pratiquement impossible. 
On aperçoit ainsi la fragilité de l'hypothèse qui consiste à expliquer 
le recul du peuplement par des déductions tirées du fait même de ce 
recul. La critique de la théorie n’est pas moins facile dans le détail 
que dans l’ensemble, et sa seule force était et demeure l’absence de 
tout autre essai d’explication par des causes générales. 

I1 nous a semblé pourtant que l’archéologie a donné et renforcé 
par des travaux récents une explication qui n’est pas moins générale 
que celle du desséchement et qu'il serait plus facile d'admettre, car, 
comme le remarquait Mr Herbette, «nous nous représentons mal 
l'humanité évoluant dans la dépendance étroite de l’hygromètre et 
du thermomètre ». Il s'agirait de relever le fil qui relie tous ces tra- 
vaux d’archéologie et d'histoire, aux conceptions si larges dans le 
domaine spirituel, mais si particularistes dans le domaine des choses 
concrètes. Nous tenterons ainsi d'établir, du moins dans le cadre de 
l'Asie du Sud-Ouest, les raisons d’un recul aussi frappant du peu- 
plement sédentaire, en rappelant brièvement la vie, les caractères, 
l’évolution de ce peuplement et surtout sa raison d'être. 

Région de grand transit, carrefour mondial, le Levant a naturel- 
lement vu se refléter dans son histoire tourmentée les vicissitudes du 
commerce international ; nulle part les concurrences, les jalousies 
entre États ou entre cités n’ont été plus âpres ; aucun grand empire ne 
pouvait s'établir sur ces pays sans soumettre à son autorité les con- 
currents possibles. Pays riche, le Levant était une proie convoitée 
pour les migrations, si fréquentes à cette époque d’instabilité des 
populations que fut l'antiquité. Aussi, les images des guerres san- 
glantes, les figures de grands conquérants ou de grands prophètes, 
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occupent-elles tout le premier plan de son histoire ; mais, au second 
plan, nous voyons dès l'aurore de la civilisation s'organiser et vivre 
tout un monde caravanier et commerçant. Par des routes qui, sans 
passer toujours par les mêmes points, traversent toujours les mêmes 
régions, avancent les longues files ondulantes de chameaux lourde- 
ment chargés. Deux de ces routes suivent les rivages du golfe Persique 
jusqu’à la Mésopotamie d’où les caravanes repartent, soit vers l'Asie 
Mineure, soit, à travers le désert de Syrie, vers le littoral phénicien. 
Une autre route, non moins fréquentée, mène les caravanes de l’Arabie 
méridionale le long du rivage arabique de la mer Rouge vers le Sud 
de la Palestine, d’où les marchandises peuvent gagner, soit les rivages 
méditerranéens, soit l'Égypte. C’est ainsi que les Occidentaux reçoi- 
vent l’encens de l'Arabie Heureuse, les produits de la Perse, de l'Inde, 
de la Chine et, en général, toutes les marchandises qui circulent sur 
l'océan Indien ou en Extrême-Orient. 

Le trafic doit être extrêmement profitable, car des villes impor- 
tantes s’établissent aux carrefours, et ces foyers de vie urbaine font 
preuve d’une vitalité extraordinaire : détruits ou abandonnés lors 
d’une guerre ou à la suite d’une réorganisation du trafic, ils renaissent, 
et souvent plusieurs fois, au voisinage ou à l'emplacement même de la 
ville détruite. Les monticules aux pentes escarpées dénommés fells en 
Orient recèlent fréquemment plusieurs étages superposés de cités 
mortes. Nous sommes loin encore de soupçonner le nombre total de 
villes ayant vécu dans le désert ou sur sa frange. La lecture d’un ré- 
cent ouvrage de Mr Brion, sur La résurrection des villes mortes, est édi- 
fiante à ce sujet ; nous n’en donnerons qu’un exemple pris au Nord du 
désert de Syrie : le tell de Chagar Bazar, découvert en 1934 dans la 
vallée du Habour et où l’on trouva quinze villes superposées. « Par 
sa position, cette ville, dès la plus haute antiquité, commandait les 
routes reliant les deux grands fleuves (Tigre et Euphrate), ainsi que les 
pistes caravanières qui allaient de la côte méditerranéenne vers l’inté- 
rieur du pays, ainsi que celles qui descendaient de l'Asie Mineure vers 
l’Assyrie.... Un grand nombre de tells jalonnaient le désert que tra- 
verse le cours paresseux du Habour.... Il y avait certainement là un 
centre de culture si important que, du sommet du tell de Chagar 
Bazar, M. Mallowan compta un jour quarante tells reconnaissables 
dans les environs. Quarante tells, c’est-à-dire quarante villes! .» 

Nous ne rappellerons que pour mémoire la puissance des villes de 
Mésopotamie ; des capitales, comme Babylone, qui commandèrent à 
certaines époques tout le trafic longeant le golfe Persique. En Syrie, 
le désert vit l'épanouissement de centres tels que Palmyre et Doura- 
Europos ; les grandes villes modernes, Alep, Homs, Hama, Damas, 
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celles qui sont ruinées, comme Baalbeck, durent toutes leur premier 
essor aux Caravanes ; enfin rappelons les ports phéniciens. En Trans- 
Jordanie, les ruines de Jerash peuvent soutenir la comparaison avec 
celles de Palmyre ; Amman est bâtie sur les restes de Philadelphie ; 
plus au Sud, Pétra commandait la route qui longeait la mer Rouge et 
à l’autre extrémité de laquelle nous ne connaissons encore que vague- 
ment les ruines imposantes de Shobua, visitées par Hellfritz et Philby 
et que l’on veut assimiler à la Saba biblique. Villes ruinées encore, 
dans la Palestine méridionale et le désert sinaïitique. Nous ne pouvons 
prolonger une énumération qui serait fastidieuse, mais, par-dessus 
tout ce que les ruines ont mis à jour, il faut songer aux restes qui n’ont 
pas encore été découverts, aux ruines disparues pour toujours avant 
notre époque, aux multiples bourgades, villages et hameaux dont 
bien peu avaient été bâtis en matériaux assez solides pour défier les 
siècles. Le commerce, ferment puissant de la vie économique, engen- 
drait dans les cités une activité industrielle que nous connaissons 
bien chez les Phéniciens et, dans la campagne environnante, une vie 
agricole dont sont témoins les grands travaux d'irrigation ruinés de 
Mésopotamie ou du Yémen, les nombreux tells de la vallée du Habour, 
les terrassements de Transjordanie ou du Negeb, les restes de fermes 
dispersées au Sinaï. 

Pourtant, toute l’activité caravanière reposait sur une base psycho- 
logique qui pouvait sembler fragile : la méfiance que les Orientaux 
éprouvaient pour la navigation maritime en dehors de la Méditer- 
ranée. La moindre tentative de détourner ne fût-ce qu’une partie du 
trafic vers la mer semait dans tout ce monde un trouble profond ; on 
le voit bien en lisant dans la Bible le récit de l’une de ces tentatives : 
l'expédition maritime organisée par le roi Salomon du port d'Etzion- 
Guéber, au fond du golfe d'Akaba, vers le mystérieux pays d’Ophir!. 
Quel que soit l'emplacement réel d’Ophir, au Sud de l’Arabie ou à 
l'Ouest du Dekkan, il s'agissait de doubler par la mer Rouge la route 
caravanière qui traversait la péninsule d'Arabie. La conséquence 
immédiate du succès de cette expédition fut la visite à Jérusalem 
de la reine de Saba, reine de caravaniers, déiéguée sans doute par un 
puissant syndicat pour négocier un traité de commerce. Le récit 
biblique emmêle d’une manière bizarre et suggestive cette visite avec 
l’'énumération des richesses rapportées de l’expédition d’Ophir. « Le 
roi Salomon donna à la reine de Saba tout ce qu’elle désira » et, après 
sa visite, «le poids de l’or qui arrivait à Salomon chaque année était 
de 666 talents d’or, outre ce qu'il retirait des négociants et du trafic 
des marchands, de tous les rois d'Arabie et des gouverneurs du pays » 


1. Le port d’Etzion-Guéber a été tout récemment mis au jour, alors que cet article 
était sous presse, par des archéologues américains. 
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(Rois, X, 13-15). L'interprétation de ces lignes semble aisée : Salomon 
renonçait aux expéditions maritimes, mais obtenait une sorte de mono- 
pole de transit des caravanes vers les ports phéniciens, surtout vers 
Tyr dont le roi Hiram était son allié. Le récit de la Bible est bref, mais 
Mne G. R. Tabouis l’a repris avec un luxe de détails écrasant dans sa 
biographie de Salomon!, en se fondant sur les travaux d’éminents 
érudits et en particulier sur ceux de Mr Dhorme. Peut-être n’a-t-elle 
pas attaché à ce traité de commerce judéo-sabéen toute l'importance 
qu'il mérite ; l'expédition militaire qui asservit Damas à Salomon 
parachève le traité en éliminant la possibilité d’une concurrence. On 
comprend ainsi pourquoi le roi de Jérusalem voulut étendre sa domi- 
nation jusqu’à l’Euphrate : il sut organiser à son profit l’arrière-pays 
de Tyr. Cette portée de la visite de la reine de Saba, qui n’a pu échap- 
per aux contemporains, explique peut-être l’extraordinaire popula- 
rité de cet épisode dans tout l'Orient, comme elle peut expliquer l’es- 
sor et l'enrichissement de Jérusalem sous le règne de Salomon. 

Ainsi, le trafic caravanier sut écarter la menace d’une concurrence 
maritime, et ce fut sans doute pour longtemps. Il nous faut arriver aux 
Lagides pour voir l'Égypte organiser sur la mer Rouge un commerce 
systématique avec l'Arabie Heureuse, afin de ne plus passer par l'in- 
termédiaire obligatoire de Pétra, capitale nabatéenne. Les Séleu- 
cides tenaient les routes plus septentrionales, et les ports svriens fai- 
saient à Alexandrie une concurrence redoutable. Dès que commence 
ce commerce maritime, les Nabatéens réagissent et créent en mer 
Rouge une véritable piraterie, cherchant à le désorganiser. Une ville 
bien curieuse que Pétra, située au croisement de la route du bord 
occidental de l’Arabie, dite «route de l’encens », avec la route 
d'Alexandrie à Séleucie. Selon Mr Brion, «elle comptait plus de 
30 000 habitants, et Strabon dit que les caravanes de chameaux qui 
traversaient la Nabatène étaient si grandes qu’elles ressemblaient 
à des armées en marche? ». Mr Rostovtzeff a décrit admirablement 
cette cité caravanière dans une gorge étroite et grandiose, ville de 
sanctuaires, de marchés et de caravansérails où l’on déchargeait les 
chameaux, où «les banquiers et les marchands traitaient leurs 
affaires ; l’or et les pierres précieuses étincelaient et l’air était plein 
du doux arome du cinnamone et de l’encens, comme de nos jours 
dans les bazars d'Alep et de Damas. Nulle part ailleurs. l’on ne 
réalise aussi vivement cette combinaison de la foi ardente des Bé- 
douins conducteurs de chameaux avec la vie fiévreuse des hommes 
d’affaires et des marchands rusés® ». 

Le grand essor du Levant et l’époque la vlus brillante du com- 

1. G.R. TaBouis, Salomon, roi d'Israël, Paris, Payot, 1934. 


2. BRION, ouvr. cité, p. 147. 
3. M. RosTOvTzErFF, Tableaux de la vie antique, p. 142. 
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merce Caravanier s'ouvrent avec la domination romaine. Le déve- 
loppement de la vie urbaine et de l’agriculture aux 1er et re siècles 
de l’ère chrétienne n'est d’ailleurs pas spécial à l'Orient. On l’observe 
dans tout le monde romain : Mr Rostovtzeff l’a fait valoir dans son 
ouvrage capital, The social and economic history of the Roman Empire : 
sous les Flaviens et les Antonins, la richesse des villes et de la bour- 
geoisie atteint son apogée ; le commerce romain s’étend à la Baltique, 
au Sud de la Russie : les provinces s’industrialisent. En Syrie, à côté 
du commerce de transit, l'exportation des produits de l’industrie tex- 
tile et de la verrerie tient une place essentielle. C’est à cette époque 
que les villes d'Orient atteignent leur plein développement ; les plus 
belles ruines de Palmyre, Jerash, Beisan, Bosra, le dernier étage de 
Chagar Bazar sont de l’époque romaine ; c’est l’époque encore où 
Damas élève son enceinte, s’orne de monuments à l’occidentale, perce 
sa grande « Voie Droite! ». Palmyre devient la capitale d’un État- 
tampon entre les Empires romain et parthe. Des débouchés immenses 
et toujours croissants s’ouvrent au commerce et à l’industrie de ces 
pays. L'annone impériale est sans doute le premier des consomma- 
teurs, mais non pas le seul; les besoins des nombreuses capitales 
régionales sont considérables ; Mr Rostovtzeff note une tendance 
puissante à la décentralisation du commerce impérial. À mesure que 
les villes se développent, les agriculteurs, pour subvenir à une de- 
mande croissante, augmentent l’étendue des terres cultivées ; des 
nomades se convertissent à la vie sédentaire ?, car le pays s’enrichit, 
et, les prix s’élevant, l’agriculture rapporte de beaux bénéfices. 
C'est cet état de prospérité générale qui caractérisa la période de 
grandeur de l'Empire Romain que M. E. Huntington traduisait en 
ces termes : « Une période à climat relativement frais et humide 
semble avoir prévalu avant le début de notre ère et peu de temps 
après ». : 

Mais vient au ue siècle la décadence de Rome ; l’anarchie mili- 
taire gagne les provinces ; l'insécurité règne sur les routes où les légions 
s’occupent plus souvent à s’exterminer mutuellement et à piller qu’à 
assurer l’ordre. L'instabilité monétaire n’a rien à envier au xxe siècle : 
Mr Chapot nous signale qu'en Égypte «un document parle d’une 
monnaie d’or échangée contre plus de 20 millions de drachmes ». La 
crise ébranle profondément tout le système commercial dont vit le 
Levant. Aux confins du désert, de telles crises sont particulièrement 
redoutables ; on passe plus facilement, en effet, de la vie sédentaire au 


1. Voir Jacques WEULERSSE, Damas. Étude de Développement urbain (Bull. del’ Assoc. 
de Géogr. Fr., Janv. 1936, n° 93, d’après les travaux de J. SAUVAGET). 

2. De nombreux érudits, dont MMrs Dussaup et Rosrovrzerr, sont d'accord pour 
admettre ce mouvement de sédentarisation à l’époque de la « paix romaine ». 

3. The Climate of Historic Past, cité par HERBETTE. 
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nomadisme qu'inversement. Or le trafic caravanier assurait une col- 
laboration harmonieuse des deux genres de vie ; il l’exigeait même, 
car une hostilité chronique entre nomades et sédentaires aurait rendu 
impossible la circulation à travers le vaste désert des caravanes de 
petits États tels que Pétra. La caravane assurait en réalité au Bédouin 
des gains considérables : c'était lui qui fournissait le «vaisseau du 
désert », lui qui conduisait les chameaux, guidait la caravane, la pro- 
tégeait au besoin contre un concurrent trop entreprenant ; nul n’aurait 
pu le faire mieux que le Bédouin, indigène du désert. Selon Mr Hun- 
tington, des pluies abondantes sur leurs pâturages pouvaient seules 
empêcher les nomades d’empiéter sur le domaine des sédentaires. Il 
semble bien que de meilleures conditions de pâturages peuvent favo- 
riser grandement l'élevage, mais abondance et surabondance de chep- 
tel n'implique pas pour les éleveurs une prospérité certaine s'ils ne 
trouvent pas pour cette production un débouché avantageux. Aussi, 
quand les conditions économiques ou politiques défavorables ralen- 
tissent le rythme du commerce, raréfient les caravanes, le Bédouin, se 
voyant réduit au chômage avec un cheptel dévalorisé, devient un élé- 
ment de trouble, prend le rôle de guerrier pillard que nous lui connais- 
sons, et cela quelles que soient les pluies. 

Devant ces menaces, au 111€ siècle, la plus puissante des cités cara- 
vanières d'alors, Palmyre, prend une décision qui paraît dictée par 
le désespoir : s'émanciper de la tutelle défaillante de Rome et rétablir 
par ses propres moyens l’ordre et la prospérité au Levant. Ce fut la 
tentative épique de la reine Zénobie pour rassembler tout l'Orient 
sous l’autorité de Palmyre en un empire caravanier allant du Nil au 
Bosphore (267-273), Ce qui était pour ces régions une ultime ressource 
était pour Rome une intolérable révolte. Relevant l'autorité impé- 
riale, Aurélien soumit Palmyre et, lui enlevant son rôle d’intermé- 
diaire commercial, la frappa à mort. 

Du 1ve au vie siècle, le nouvel Empire de Byzance rétablit l’ordre 
en Orient, assainit la monnaie, réorganisa le trafic caravanier. Quel- 
ques villes, comme Bosra, connurent une nouvelle époque de prospé- 
rité. Certaines régions montrent même à cette époque un certain déve- 
loppement, en particulier les villes du Negeb (Kossaima, Raheiba, 
Abda, Kournoub, etc.), autour desquelles se dessine une extension des 
cultures. MT Woolley explique par une amélioration des méthodes 
agricoles cet essor du Negeb, et il admet l’industrialisation de cer- 
taines de ces villes !, Cela résulte sans doute de la nouvelle importance 
acquise par la route de Hébron à Suez, que jalonnent les ruines, par 
suite du transport de la capitale impériale à Byzance ; cette route est 
la plus directe qui mène par terre de la vallée du Nil en Asie Mineure : 


1. WooLLey et LAWRENCE, ouvr. cité, p. 60 et suiv. 
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elle unit encore deux des provinces les plus importantes de l'Empire 
d'Orient, la Syrie et l'Égypte. Le trafic d’Est en Ouest, centré désor- 
mais sur Byzance, préfère des routes plus septentrionales. Mais, dans 
l'ensemble, un progrès comme celui du Negeb est rare à cette époque : 
la prospérité byzantine ne supporte pas la comparaison avec celle du 
Haut Empire. Une décadence plus ou moins rapide et complète sui- 
vant les régions porte les villes à se replier sur elles-mêmes, si ce n’est 
à disparaître, et le peuplement sédentaire recule de plus en plus. Le 
plus frappant est que les villes ruinées à cette époque ne se sont jamais 
relevées, alors qu'elles étaient si vivaces auparavant. Ce caractère 
définitif de la décadence exige une explication. 

Or considérons ce qui s’est passé pendant cette ère de dépression 
économique et de recul du peuplement qui aboutit en Orient à l’ex- 
plosion de l’Islam au vie siècle. Le monde occidental, qui était le 
débouché essentiel du commerce et de l’industrie du Levant, passe par 
une évolution complexe que l’on a désignée de noms différents : 
déclin de la civilisation antique, «barbarisation », avènement du 
moyen âge, etc., mais qui se caractérise par de profonds changements 
dans le domaine économique : décadence de la vie urbaine, abaissement 
général du niveau de vie, établissement progressif d’une économie 
domestique fermée. Ce ne sont plus des convois de négociants que 
l'on voit circuler en Europe, mais plutôt des armées ou des peuples 
entiers en marche. Le plus important, du point de vue qui est ici le 
nôtre, est la tendance du haut moyen âge à se suffire à lui-même dans 
le cadre le plus restreint possible, car cette stricte autarcie entraîne 
pour le commerce levantin la perte irrémédiable de ses débouchés les 
plus importants. Les Occidentaux ne feront plus guère venir d'Orient 
pendant des siècles que des objets rares et précieux, luxe et ornement 
des cours barbares. 

Le commerce oriental périclita donc faute de débouchés. La puis- 
sance guerrière de l’Islam pousse certainement quelques racines dans 
la paralysie progressive du commerce caravanier entraînant au chô- 
mage les nomades et les grandes masses citadines. Mr É.-F. Gautier 
a indiqué : quelles conséquences lointaines a pu avoir la ruine délibé- 
rée par les Romains du commerce himyarite ; il y voit le germe de 
l'Islam. On conçoit aisément combien ces tendances ont pu être ren- 
forcées par la mise en veilleuse du commerce avec l’Europe. Peut-être 
même la poussée de l’Islam vers l'Ouest portait-elle en soi le désir 
caché de reconquérir des débouchés perdus. 

L'expansion arabe organisa un nouvel et vaste empire, détermina 
un bref renouveau de civilisation; le développement de quelques 
grandes cités, telles que Bagdad, s’ensuivit. Mais l’empire arabe 


1. Voir Mœurs et Coutumes des Musulmans, Paris, 1931, p. 88-89. 
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s’étendait sur des contrées aux productions semblables ; le commerce 
intérieur, gêné d’ailleurs par les entraves du régime féodal, ne put 
reprendre l'intensité d’autrefois. L’hostilité religieuse paralysait la 
circulation en Méditerranée. Les routes les plus fréquentées du monde 
islamique sont les voies de pèlerinage qui aboutissent aux villes saintes 
de l'Arabie. Le grand trafic international ne put se ranimer véri- 
tablement. Lorsque l’Europe, après avoir renoué par les Croisades 
quelques liens avec l'Orient, construisant une civilisation nouvelle, 
élargissait progressivement les horizons de son économie, lés grandes 
découvertes maritimes, portèrent le dernier coup au rôle économique 
du Levant dans le monde. Ce rôle d’intermédiaire, de carrefour, avait 
été la raison d’être d’un peuplement dense de l’Asie du Sud-Ouest, 
de son essor, de ses brillantes civilisations ; l’autarcie de l’Europe 
médiévale provoqua une décadence décisive, et la Renaissance, avec 
les grandes découvertes, y mit le sceau en préférant à la voie du désert 
celle de l’Océan. Avec la circulation du Levant fut ruinée la cireu- 
lation méditerranéenne ; l’ère de l’Atlantique s’ouvrait. 

Nulle part l'influence de la circulation sur la géographie du peu- 
plement n’apparaît avec plus d'éclat que dans ce Proche-Orient asia- 
tique ; et l’on comprend ainsi que la décadence et le recul du peuple- 
ment sédentaire furent définitifs. Ces phénomènes humains que l’on 
appelle chute de l'Empire Romain, moyen âge, grandes découverte. 
maritimes, semblent de portée assez générale et d’assez grande enver- 
gure pour avoir exercé une influence décisive sur la structure du peu- 
plement et de l’économie du Levant. Tant que ces pays purent tenir 
leur rôle de carrefour commercial, leur géographie humaine enregistra 
la «conjoncture économique internationale » avec autant de préci- 
sion que les statistiques du canal de Suez aujourd’hui. Mais, lorsqu ils 
perdirent cette fonction, on les vit tomber dans une profonde inertie 
qui leur permit de conserver jusqu’au xxe siècle un pittoresque ex- 
trème, presque figé depuis l'antiquité. 

L’explication que nous venons de proposer pour l Asie Sud-occi- 
dentsle serait-elle valable pour les autres sections de la grande zone 
aride qui présentent le même phénomène de recul du peuplement ? 
I ne nous appartient pas de répondre ici à cette question; le cas de 
l'Afrique du Nord et celui de l'Asie Centrale demandent chacun une 
étude spéciale. Pourtant on pourrait observer que la région que nous 
étudions n’était ni le seul fournisseur ni l’unique intermédiaire de 
l'Europe antique avec le reste du monde. Que l'Europe se replie sur 
elle-même ou se tourne vers de nouveaux horizons transatlantiques, 
cela ne saurait être indifférent ni à l’Afrique du Nord, qui a toujours 
eu du blé et de l’huile à vendre, ni aux oasis de l'Asie Centrale, par 
lesquelles les caravanes de Chine gagnaient autrefois l'Asie Occiden- 
tale et les bords de la mer Noire. Une étude approfondie de l'histoire 
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de la circulation en Méditerranée et dans les pays caravaniers d’Afri- 
que et d'Asie apporterait de précieuses indications sur ces problèmes. 
Chacune de ces régions avait dans le monde antique un rôle écono- 
mique propre : mais elles étaient toutes complémentaires. 

Nous proposons donc, à la place de l'hypothèse du desséchement, 
d'expliquer le recul du peuplement sédentaire en Orient, par l’his- 
toire de la circulation mondiale, par une histoire de grandeur et déca- 
dence commerciales dont l’archéologie nous révèle les traits essentiels. 
Ce raisonnement soulève cependant une objection immédiate dont 
il nous faut tenir compte : si, repoussant l’idée d’un desséchement, 
nous admettons dans des pays aussi arides que le sont aujourd’hui 
les déserts de Syrie ou du Sinaï un important peuplement sédentaire, 
tant urbain que rural, où ces populations prenaient-elles les grandes 
quantités d’eau qui leur étaient nécessaires ? 


IT. — LES RESSOURCES EX EAU 1 


L'insuffisance des précipitations est le premier caractère général 
du climat de ces régions. Les pluies sont insuffisantes par la faiblesse 
de la tranche d’eau annuelle, par la concentration des chutes d’eau 
sur un bref laps de temps, par leur irrégularité enfin d’une année à 
lFautre. Tous ces défauts du régime des pluies s’accentuent générale- 
ment des régions hautes vers les régions basses. Le véritable climat 
méditerranéen n'existe que sur une étroite frange littorale des mon- 
tagnes syro-palestiniennes ; partout ailleurs règne un véritable climat 
désertique, atténué seulement sur les hautes terres de l'Arabie méri- 
dionale. Partout six mois sur douze au moins sont d’une aridité brû- 
lante : presque partout la pluie ne tombe qu’en orages violents, rares 
et irréguliers, certaines fractions du désert pouvant rester sans une 
goutte de pluie pendant une longue série d’années. Sous un tel cli- 
mat, l'irrigation est utile partout en Asie Sud-occidentale ; elle est 
même nécessaire partout à qui veut avoir des récoltes en toute sal- 
son ; elle est indispensable dans les déserts à toute vie rurale séden- 


taire. 11 nous faut donc trouver des ressources en eau considérables 
pour expliquer l'alimentation des villes et campagnes d’autrefois. 


1. Sur les problèmes de géologie et d'hydrographie, on consultera surtout : Raou 
BrLancHARD, L'Asie Occidentale (t. VII de la Géographie Universelle), Paris, Libr. Ar- 
mand Colin, 1929, et son article Le Relief del’ Arabie Centrale (Rev. de Géogr. Alp., 1926, 
p. 265-786) ; sur la Syrie, le numéro spécial de Ja kevue de Géogr. phys. et de Géol. dyn., 
Paris, 1933, VI, 4 (avec une excellente bibliographie sur tous les pays du Levant ); sur 
l'Arabie, P. Lamare, La Structure géologique de l'Arabie, Paris-Liége, 1936 (très bonne 
bibliographie également) ; sur la Palestine, R. P. ABEL, Géographie de la Palestine, t. I, 
Paris, 1933, et G. S. BLake, Geology and Water Resources of Palestine, Jérusalem, 1928, 
et Stratigraphy of Palestine, Jérusalem, 1936 ; sur le Sinaï enfin, on trouvera des indi- 
cations dans C. S. Jarvis, Three Deserts, Londres, 1936, et Raymond WE11x, La Pres- 


qu'ile du Sinaï, Paris, 1908. 
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Mais, en examinant la carte d’abord, les résultats des fouilles ensuite, 
on conçoit que le problème ne se pose vraiment que pour quelques 
régions. 

Les ressources en eau superficielle ne sont pas négligeables ; de 
grands fleuves, issus de massifs bien arrosés, traversent ces pays : le 
Tigre et l'Euphrate créent la Mésopotamie, comme le Nil crée l'Égypte 
dans un désert torride. En Orient, la fonction primordiale des grands 
fleuves n’est pas, comme en Occident, celle de route, mais la fonction 
nourricière, fertilisatrice. Il faut considérer encore les affluents de ces 
grands fleuves, le Habour, par exemple, dont nous avons déjà men- 
tionné la vallée ; d’autres fleuves coulent dans le sillon médian syro- 
palestinien : l’Oronte, le Litani, le Jourdain ; ailleurs nous trouvons 
des rivières plus modestes, telles que le Barada, le Yarmouk et les 
autres affluents du Jourdain, les rivières brèves du littoral méditer- 
ranéen, les oueds de l’Arabie Heureuse. Dans ces climats arides, l’in- 
décision du drainage, les tendances à l’aréisme provoquent la forma- 
tion fréquente de marais dans les pays méditerranéens et, dans les ré- 
gions plus arides, la perte rapide par évaporation et infiltration de cours 
d’eau à débit faible ou irrégulier. Souvent, le fleuve n’arrive à la mer 
que parce que son lit est un lieu de sources dont le débit renforce le 
flot initial : le fait que ce n’est pas la même eau qui coule dans les 
diverses sections d’un cours d’eau est bien connu dans d’autres pays 
arides. 

Il faut songer encore aux innombrables sources connues ou vague- 
ment signalées dans tous ces pays et dont les eaux vont se perdre le 
plus souvent sans être utilisées. On voit ainsi que pour beaucoup de 
points, pour de nombreuses bandes de terres le long des cours d’eau, 
le problème de l’alimentation en eau peut se résoudre aisément. Quels 
que soient le débit et le régime, l’homme a su longtemps se rendre 
maître de l’eau qui coule, lorsqu'il l’a voulu : ouvrages d’art dont il 
demeure des restes, réglementations souvent compliquées que mention- 
nent les documents anciens, installations variées pour élever l’eau, 
l’ingéniosité des Anciens s’est trouvée rarement en défaut ; les ou- 
vrages d'irrigation de la Mésopotamie d'autrefois ont bien peu à envier 
aux travaux modernes les plus grandioses. Mais les terres, pour les- 
quelles le problème de l’eau est aussi vite résolu, sont très localisées 
et réparties surtout à la périphérie de l’Asie du Sud-Ouest. On 
ne voit guère de ressources en eau pérenne à la surface des régions où 
fleurirent Palmyre, Pétra, les villes du Sinaï, ete..., il faut donc en 
chercher d’autres. 

Observons que, même dans les déserts où la pluviosité se réduit 
à de rares orages, il y a des eaux de ruissellement après ces pluies ou 
orages. Le flot du liquide vivifiant dévale à vive allure les vallées des 
innombrables oueds, s’amaigrit en route par évaporation et infiltra- 
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tion, et disparaît souvent avant d’avoir atteint le niveau de base qui 
l’attirait. On a longuement discuté sur le pourcentage de l’eau tom- 
bée du ciel qui se perdait ainsi dans certaines régions méditerra- 
néennes ; Mr Blake a essayé de calculer la quantité d’eau qui se per- 
dait par ruissellement dans les monts de Judée. Les discussions ne 
semblent pas près d'aboutir, ni les estimations de s’accorder, l’infil- 
tration introduisant une seconde inconnue dans l'équation ; mais il 
est certain que les quantités d’eau qui ruissellent sans utilité pour les 
habitants sont considérables. Dans les déserts on ne peut se procu- 
rer de l’eau à la surface du sol qu’en stockant celle qui ruisselle. Aussi 
a-t-on trouvé près des ruines d'innombrables citernes, la plupart du 
temps abandonnées, souvent comblées, mais qui furent pour les 
anciens d'importants réservoirs d’eau. Aux environs des villes mortes 
du désert de Sin, Woolley et Lawrence ont observé des pentes criblées 
de citernes. L’une de ces villes ne semblait pas posséder de puits, mais 
« Esbeïita a autant de caves dans le sous-sol que de constructions au- 
dessus ; chaque maison en moyenne comptait deux citernes ;….chaque 
cour, chaque toit, le sol même en dehors de la ville alimentaient un 
réservoir souterrain... Le long des grandes routes on a découvert et 
déblayé d'énormes citernes soutenues par des piliers, elles occupent 
d'ordinaire le pied d’une colline rocheuse au flanc de laquelle une 
tranchée grossière ou un mur bas dirigeait l’eau vers la bouche du 
réservoir ! ». Des tentatives semblables d'organiser ce ruissellement 
anarchique et d’en mettre l’eau en réserve ont été faites dans bien 
d’autres régions. Dans le Sinaï, qu’il administra, le major Jarvis a 
trouvé des harabas qu'il suffisait de remettre en état à tous les endroits 
où il voulut construire un réservoir. On a retrouvé encore des cen- 
taines, sinon des milliers de citernes de toutes les tailles en Trans- 
jordanie et en Palestine. Dans le désert, les points d’eau des Bédouins 
ne sont bien souvent que des citernes romaines. Près de Bethléhem, 
les autorités palestiniennes ont remis en œuvre trois grands réservoirs, 
dénommés «Bassins de Salomon », judicieusement disposés pour 
rassembler les eaux ruisselant en hiver sur les pentes environnantes 
bien arrosées ; ces eaux étaient dirigées ensuite par un aqueduc sou- 
terrain vers Jérusalem. Dans certains oueds, il suffit de barrer de 
digues solides le lit tous les 50 ou 100 m. pour obtenir un étagement 
de citernes à ciel ouvert, auxquelles les citernes souterraines sont évi- 
demment bien préférables, puisqu'elles perdent moins d’eau par éva- 
poration. 

Ainsi, par différents procédés répondant à des degrés divers de per- 
fectionnement technique, les hommes se sont ingéniés à rassembler 
et à conserver les eaux de ruissellement. Mais au cœur des grands 


1. WoozLey et LAWRENCE, ouvr. Cité, p. 61. 
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déserts un ruissellement abondant est si rare qu'il perd toute valeur 
économique, et, même dans les régions bordières où sa fréquence 
impose son utilisation, l’irrégularité, l’inégale abondance de ce ruis- 
sellement en font une ressource aléatoire. Aussi le sédentaire a-t-1l cher- 
chs de bonne heure un moyen de se procurer de l’eau d’une façon plus 
sûre et plus stable ; ne pouvant l’espérer de la surface, il s’est adressé 
aux entrailles de la terre, et, depuis les temps les plus reculés, les puits 
ont tenu un rèle de premier plan dans la vie économique et même 
politique de ces régions. 

Nous savons aujourd’hui que les oasis de l'Arabie centrale, comme 
celles du Sahara, puisent leur eau dans le sous-sol par deux procédés : 
puits et foggaras. À moins qu’un heureux hasard n’amène dans le sous- 
sol les eaux à une pression suffisante pour un jaillissement artésien, 
les puits présentent le grand défaut d’exiger une dépense constante 
d'énergie pour élever l’eau à la surface. Les bassins artésiens étant 
rares et les forages profonds difficiles, les habitants du désert y ont 
suppléé par endroits en canalisant les écoulements souterrains, par- 
fois sur de grands espaces, au moyen de foggaras. Palmyre en possé- 
dait ; diverses oasis du Nedj en utilisent ; ce système domine dans le 
Sahara occidental et se retrouve sous une forme un peu spéciale dans 
les kanats de l’Iran. Les fouilles nous feront probablement découvrir 
d’autres systèmes de ces aqueducs souterrains que nous ignorons 
encore. 

Mais les puits sont bien plus nombreux. On en trouve partout : 
sur la côte méditerranéenne du Levant, près des villes ruinées du 
Negeb, dans le grand désert arabe et celui de Syrie. Ces puits ont aussi 
dù être beaucoup plus nombreux encore que nous le eroyons ; les 
archéologues en découvrent toujours de nouveaux. Woolley et 
Laurence racontent qu’à Tell-el-Milah, «trois puits donnent de l’eau 
toute l’année. On dit qu’il en existe d’autres, mais ils n’ont pas été 
déblayés et les Arabes de l'endroit, craignant les ennuis avec les tri- 
bus voisines que leur attirerait la tentation d’une eau trop abondante, 
n’ont aucun désir de le faire! ». Comme le nombre des puits, l’an- 
cienneté de beaucoup d’entre eux et la stabilité de leurs ressources 
en eau donnent à réfléchir ; le témoignage de la Bible prouve de façon 
indiscutable que des agglomérations aussi anciennes que Gaza, 
Beersheba, Askalon, etc.., ont toujours tiré leur eau des puits. Il 
faut donc admettre qu’à travers les millénaires les niveaux d’eau ont 
conservé dans ces régions du Sud palestinien une stabilité remar- 
quable?. 

Les progrès de la technique moderne en matière de forage et de 

1. WoozLey et LAWRENCE, ouvr. cité, p. 83. 


2. Dans certains puits romains et byzantins remis au jour au xxe siècle, le niveau 
d'eau n'aurait pas varié, selon WooLLEy et LAWRENCE (p. 63). 
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pompage ont permis d'étendre quelque peu nos horizons en hydro- 
graphie souterraine et de préciser quelques problèmes. Nous connais- 
sons l’existence de grands écoulements souterrains, dont celui qui ali- 
mente le bassin artésien de l’Oued Rir est un bel exemple. La direc- 
tion de ces écoulements paraît souvent dictée par la disposition du 
réseau hydrographique fossile du désert ; la circulation de l’eau s’est 
enfouie dans les profondeurs, mais en restant obéissante aux grandes 
influences qui la dirigeaient auparavant à la surface : influences de 
la tectonique, de la structure géologique, etc... La structure de la 
péninsule d'Arabie, qui semble être formée de grands dômes et de 
vastes cuvettes, doit favoriser l’organisation de vastes écoulements 
souterrains drainés, soit par les grands oueds fossiles, tels que l’oued 
Roumma ou l’oued Sirouan, soit par les fleuves actuels au Nord. Une 
circulation active existe au cœur même du Nedj, dans les profondeurs. 
Récemment, de riches niveaux aquifères peu profonds ont été décou- 
verts dans la région de Palmyre!. Par leur concentration sur un espace 
relativement très restreint, point ou simple ligne dans l’immensité 
désertique, les eaux si rares, éparses dans les régions d’alentour, 
prennent une réelle valeur économique et peuvent créer par endroits 
une abondance magnifique. 

Le cas de la bordure méditerranéenne apparaît plus complexe. 
Le récent développement agricole de la Palestine a révélé, par de 
nombreux forages, une richesse en eau souterraine dépassant toutes 
les prévisions, surtout dans la plaine côtière et dans les basaltes de 
Galilée. Nous avons étudié ailleurs avec plus de détails ce problème 
des eaux souterraines palestiniennes ? ; l'abondance et la stabilité de 
ces ressources aquifères, leur indifférence frappante à l'égard du 
régime des précipitations et de ses caprices posaient la question de 
leur origine. Deux explications de l’abondance de cette alimentation 
apparaissent possibles : le plus simple serait de supposer qu’une très 
grande partie des pluies tombées sur la région même alimente par 
par infiltration les niveaux souterrains ; mais les variations des ni- 
veaux d’eau dans les puits ne correspondant nullement aux irrégu- 
larités de la pluviosité, il faut admettre que cette explication est au 
moins insuffisante et en chercher une autre. Cette seconde expli- 
cation oblige à imaginer un afflux souterrain d’eau provenant, soit 
de régions abondamment arrosées, soit d’un bassin assez vaste pour 
que son étendue compense la faiblesse de la pluviosité. D'où pour- 


1, Voir Jacques ne MonicAULT, Le Port de Beyrouth et l’économie des Pays du Lesant 
sous Le mandat français. Paris, 1936. 12) ( "s 

9. J. GorrMANN, The Pioneer Fringe in Palestine (Geographical Review, oct. 1937, 
p. 550-565). Vers la fin de cet article, nous avons formulé la position du problème et 
indiqué les solutions proposées, évidemment hypothétiques ; nous voudrions ici préciser 
quelque peu cette question si complexe, dont nous poursuivons l'étude. 
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rait venir, en Palestine, un tel afflux ? On aimerait apercevoir sur 
la carte quelque grand trait du relief ou de la structure susceptible 
d'imposer une direction vers la Palestine à un grand écoulement ; 1l 
en est un en effet : le grand fossé médian syro-palestinien qui s’abaisse 
vers le Sud, vers la Mer Morte, semble désigné pour diriger vers le 
Ghor palestinien et transjordanien un écoulement venant du Nord. 
D'ailleurs c’est au Nord qu’il faudrait tout d’abord chercher l’ori- 
gine de cette abondance en eau, car de ce côté seulement nous trou- 
vons en Syrie, et plus loin en Arménie, de hautes terres très arrosées ; 
à l'Est de la Palestine commencent les grands déserts arabes avec les- 
quels le fossé du Ghor devrait interrompre toute communication sou- 
terraine ; au Sud on ne trouve que le désert du Sinaï où s’étrangle la 
grande zone aride. 

Le bassin d’alimentation souterrain du Ghor doit être bien plus 
vaste au Nord que le bassin d’alimentation du Jourdain à la surface. 
Le grand sillon syro-palestinien est drainé par trois fleuves : Oronte, 
Litani et Jourdain. Comme ce dernier, le Litani coule vers le Sud 
avant de faire un coude brusque vers l'Ouest et de s’engager dans de 
profondes gorges qui le mènent à la Méditerranée. Le coude du Litani 
n’est séparé des cours d’eau qui constituent le Jourdain supérieur 
que par la plaine du Merdjayoum, large d’une quinzaine de kilomètres 
et qui n’a guère l’aspect d’un seuil. Le coude fait songer à une capture, 
et l’indécision du drainage qui se manifeste par le grand marais de 
Huleh confirme cette impression. Mais comment la Méditerranée a-t- 
elle pu soustraire ainsi un affluent important à la Mer Morte, niveau 
de base plus bas et donc conquérant ? On pourrait peut-être en trou- 
ver l’explication dans le volcanisme du Haouran et de la Galilée ; 
certaines coulées de lave basaltique barrant le Ghor septentrional ont 
dû troubler profondément l’organisation du drainage de la région. Il 
faut considérer la jeunesse de la gorge que le Jourdain a entaillée 
dans cette table basaltique pour réunir la dépression de Huleh au lac 
de Tibériade. Le niveau de la Mer Morte, qui est fort variable, devait 
être bien plus élevé lorsque son bassin englobait le Sud du Liban et de 
PAnti-Liban, à une époque qui n’est certainement pas historique et 
qui a pu être plus humide que notre ère. Nous bâtissons ainsi une 
hypothèse dont la valeur ne pourrait être établie que par une sérieuse 
étude morphologique de ces contrées, qui est à faire !. Mais, si le bassin 


1. Pendant la Conférence de la Paix, dans l’espoir que la frontière palestinienne 
atteindrait au Nord le Litani inférieur, des techniciens sionistes élaborèrent un projet de 
détournement du Litani vers le Jourdain. Sa réalisation semblait très aisée et aurait 
créé une nouvelle et riche source d’énergie hydro-électrique dont l’utilisation pouvait 
se faire par une entente syro-palestinienne. — L'hypothèse de la capture semble extré- 
mement probable encore à Mr Ét. DE VaumASs, après une rapide étude morphologique du 
terrain dont il a bien voulu nous communiquer les résultats. L'étude complète et ap- 
profondie, qui doit être décisive en la matière, reste à faire. 


L'HOMME, LA ROUTE ET L'EAU EN ASIE DU SO 591 


du Litani peut continuer à alimenter sous terre le fossé jordanien, il 
serait plus difficile de l’admettre pour l'Oronte, qui coule du Sud au 
Nord et dont on n’imagine guère un renversement du cours. La sta- 
bilité des ressources aquifères du sous-sol palestinien paraissait 
indiquer des emprunts à une région où le régime des précipitations 
ne serait pas méditerranéen ; on ne trouve une telle région bien arro- 
sée en Asie Occidentale que sur les hautes terres d'Arménie, au Nord 
de la Syrie ; mais, plus encore que l'éloignement de cette région, le 
drainage en sens contraire de l’Oronte semble s’opposer à cette hypo- 
thèse. On peut se demander cependant si la topographie de la sur- 
face correspond toujours, surtout dans les régions de failles, à l’al- 
lure des couches profondes. 

Un écoulement souterrain, orienté par les grandes failles, et qui 
longerait le grand fossé médian, ne saurait expliquer d’ailleurs que 
l’alimentation en eau du versant oriental des montagnes de Pales- 
tine. Or c’est précisément sur le versant occidental, dans la plaine 
côtière, qu'ont été forés les puits les plus nombreux et les mieux étu- 
diés. L’alimentation de cet autre système de niveaux aquifères très 
riches ne peut venir seulement des hautes terres palestiniennes ; vers 
le Nord, le Carmel barre l’horizon à la majeure partie de la plaine. Il 
ne reste donc qu’une alimentation possible venant du Sud, c’est-à-dire 
du désert sinaïtique ! La péninsule du Sinaï est très peu arrosée : les 
régions montagneuses (semi-désertiques, selon Mr R. Weill) reçoivent 
moins de 75 mm. par an, et les régions basses, moins de 150 mm. ; 
mais elle est assez grande pour constituer un bassin d’alimentation 
très sérieux. Au Nord du Sinaï, dans ce «désert de Sin » que l’on 
appelle en Palestine le Negeb, des puits ont des niveaux stables et 
abondants. Pour certains, il semble démontré que le niveau n’a guère 
varié depuis l’antiquité. Le littoral d'El Arish à Suez possède aussi 
des puits très abondants. L’écoulement de toute cette région doit 
donc se faire souterrainement vers le Nord ; c’est bien la direction 
dominante, semble-t-il, des écoulements du Sahara et du réseau 
hydrographique fossile d'Arabie. On se demande encore si, au Sinaï, 
il ne faudrait pas invoquer des phénomènes d’hydrogenèse pour ren- 
forcer la faiblesse de la tranche d’eau annuelle. 

Ainsi, nous croyons devoir admettre en Palestine deux afflux 
d'eaux souterraines de sens contraires : à l’Ouest, la plaine côtière 
semble alimentée du Sud, tandis que le fossé jordanien, à l'Est, l’est 
du Nord. Ceci nous amène à un dernier problème : n’y aurait-il 
aucun contact entre ces deux grands écoulements ? Il existe encore 
dans les profondeurs des montagnes et plateaux calcaires et basal- 
tiques de Palestine une circulation due aux eaux d'infiltration locale , 
cette circulation doit être en contact tantôt avec l’un de ces écou- 
lements, tantôt avec l’autre ; il semble par endroits difficile de s'ima- 
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giner qu’une ligne de partage des eaux souterraines fasse office de 
cloison étanche dans des couches horizontales ou mollement ondulées. 
L'un des points critiques, où les divers afflux d’eau pourraient se 
rencontrer, est la région où le relief prend une direction SE-NO, 
transversale à la direction méridienne dominante : la région du Carmel 
et de la plaine de Jezréel. Dans le sous-sol de la plaine de Jezréel 
(ou d’Esdrelon) les nappes aquifères semblent plus abondantes aux 
extrémités de ce fossé tectonique transversal qu’en son centre. Pour- 
tant, des forages ont montré l'existence de niveaux d’eau dans sa par- 
tie centrale, sur le seuil même qui sépare les bassins de la Méditer- 
ranée et de la Mer Morte. Mr Picard, géologue qui a beaucoup étudié 
cette région !, signale un niveau aquifère dans des cailloutis basalti- 
ques recouverts d’une couche argileuse et dont l’eau ne provient donc 
pas des infiltrations locales. Les puits sont plus abondants sur les 
bords du fossé, le long des failles ; et si les failles imposent vraiment 
leur direction à des écoulements souterrains, comme elles n’ont pas 
toujours la même orientation, l’hydrographie souterraine de ces con- 
trées doit atteindre souvent une extrême complexité. 

Nous venons d’insister longuement sur le cas de la Palestine, parce 
que ce cas très compliqué pose des problèmes intéressants et que le 
grand nombre de forages récents et de puits en exploitation dans ces 
pays permet de préciser un peu ces problèmes. Notre raisonne- 
ment nous a entrainé à pénétrer dans un domaine très sombre où il est 
facile de bâtir des théories difficiles à vérifier. Mr Martel avait certes 
raison de citer, en tête de son 2e /?apport sur les Eaux souterraines, 
cette phrase de Bossuet : «Le plus grand dérèglement de l'esprit 
humain est de croire aux choses parce qu’on veut qu’elles soient. » 
La seule excuse des lignes qui précèdent est l’espoir d’avoir aidé à 
poser ou préciser quelques problèmes dont la solution pourrait avoir 
d'importantes conséquences pratiques. La constatation qui demeure 
est la richesse et la stabilité remarquables des niveaux aquifères dans 
le sous-sol de ces pays très arides. Les lois régissant la circulation 
souterraine nous apparaissent moins claires que celles de l’hydrogra- 
phie superficielle ; on ne saurait distinguer, dans une source ou au fond 
d’un puits, l’eau infiltrée dans la région de l’eau apportée de régions 
éloignées par de lents écoulements ; il existe néanmoins (près de Jéri- 
cho, par exemple) des sources voisines inégalement sensibles aux 
variations de la pluviosité locale. Dans l’ensemble, l'étendue et la 
variété des bassins, dont la séparation n’est peut-être pas aussi nette 
qu’à la surface, assurent une certaine stabilité à l'alimentation des 
niveaux souterrains. L'existence de vastes écoulements souterrains 


1. L. Picanp, Conditions of Underground Water in the Western Emek (Plain of Esdre 
lon), Jérusalem, 1936. 
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organisés prend dans les régions arides, par suite du manque d’eau à 
la surface, une importance économique particulière. 

On ne saurait dire exactement quelle fut, parmi les ressources 
en eau du peuplement disparu, la part de l’eau souterraine, mais 
cette part fut certainement considérable. Les civilisations les plus 
puissantes de l'Orient, celles dont l’héritage matériel a été le plus 
riche, se sont développées le long de grands fleuves, là où l’eau était 
abondante et facile à atteindre. Le peuplement était plus fragile 
lorsqu'il s’approvisionnait en eau au moyen de citernes, puits et 
foggaras. Cependant ces procédés ont rendu possible autrefois une 
mise en valeur agricole sur de vastes espaces au Sinaï, en Transjor- 
danie, autour de Palmyre et ailleurs. Les archéologues ont tendance 
à accorder aux citernes un rôle prépondérant pour l’agriculture : les 
puits n’auraient alimenté que les habitants des villes et leurs trou- 
peaux et non les réseaux d'irrigation. Mais conçoit-on les effroyables 
ravages qu’une série d’années sèches devait causer dans une agricul- 
ture reposant sur la mise en réserve de l’eau de ruissellement ? Or 
les ruines ne semblent pas indiquer qu’une telle crainte ait toujours 
pesé sur les habitants. Bien au contraire, les oueds du Negeb mon- 
trent un éparpillement de maisons rurales au milieu de leurs champs, 
qui est très curieux, puisque dans les pays arides l’habitat est en 
général très groupé par suite de la rareté des points d’eau. En adop- 
tant un habitat en ordre dispersé, les cultivateurs devaient disposer 
de sources d’eau pérennes éparpillées qui leur fournissaient l’eau 
nécessaire à leurs familles et à leurs animaux ; sans doute utilisaient- 
ils aussi cette eau pour arroser une partie de leurs champs en été ; et 
cette eau ne pouvait provenir que du sous-sol. Woolley et Lawrence 
ont constaté qu’il y avait de l’eau en abondance et à faible profondeur 
dans les alluvions des oueds où il n’avait pas plu depuis longtemps. 
Cette eau infiltrée devait se conserver plus longtemps que les réserves 
des citernes et les compléter. Il fallait se donner la peine d'élever l’eau 
souterraine et parfois même d’assez grandes profondeurs ; c’est pour- 
quoi il valait mieux s’éviter cette dépense d'énergie humaine ou ani- 
male en stockant dès que possible l’eau de ruissellement. Mais, lorsque 
les citernes étaient vides, on faisait certainement appel à une multi- 
tude de puits, petits et grands, dont quelques-uns ont été remis en 
état récemment ; il en est un dont les Bédouins ne peuvent atteindre 
le niveau d’eau, ne possédant pas de corde assez longue. 

Ainsi la décadence de la technique la plus élémentaire a accom- 
pagné la décadence du peuplement. En fait l’homme a su faire fleu- 
rir le désert lorsqu'il l’a voulu, et, si l’eau était absente d’un sol riche, 
il en trouvait dans ses profondeurs. Dans les temps antiques, ilétait, 
bien entendu, plus difficile de creuser un puits et d’en élever l’eau 
qu'aujourd'hui ; mais il a toujours été très facile de combler un puits. 
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Lorsque des explorateurs ou des archéologues ne voient aucune 
ressource en eau près de ruines témoignant d’une activité humaine 
disparue, avant de conclure à un desséchement, il convient toujours 
de songer à l’eau souterraine que l’on ne saurait apercevoir à J’œil nu. 
Nous avons voulu indiquer seulement ici que des niveaux aquifères 
stables et abondants peuvent exister aux emplacements les plus arides 
et qui semblent les moins bien situés. La présence au cœur de l'Arabie 
d’oasis verdoyantes, recensées par Philby ou ses prédécesseurs, suffi- 
rait à le prouver. Il y a encore bien moins de raisons à invoquer un 
desséchement dans les régions traversées par des cours d’eau pérennes 
le long desquels on aperçoit des restes de barrages et d’aqueducs. Tout 
cela ne parle pas, d’ailleurs, en faveur d’une stabilité rigoureuse du 
climat à l’époque historique ; l’irrégularité de la pluviosité, les défilés 
successifs de vaches maigres et de vaches grasses semblent avoir tou- 
jours caractérisé ce climat ; mais il ne paraît pas qu’au cours de ces 
variations à grande fréquence se soient produites une ou plusieurs 
périodes assez humides pour engendrer des modifications sensibles 
du système agricole traditionnel. 


III. — LE RÉAMÉNAGEMENT DU LEVANT 


Nous venons de voir que le peuplement disparu a évolué en fonc- 
tion de phénomènes humains plutôt que naturels. L'histoire de la cir- 
culation sur le globe règle la valeur pratique des richesses potentielles 
de l’Asie du Sud-Ouest. Or ces pays commencent à s’animer peu à peu, 
reprennent un rôle de carrefour ; la route qui, d'Europe occidentale, 
mène en Extrême-Orient, les traverse de nouveau. 

L'étape décisive pour la renaissance économique de l'Orient fut 
l’ouverture du canal de Suez : la circulation reprit sur la grande route 
antique par la Méditerranée et la mer Rouge, mais la voie de mer 
triomphait sur la voie de terre. La caravane semblait définitivement 
condamnée, mais d’autres modes de transport voulurent prendre sa 
succession. Le chemin de fer n’a pris en ces ccntrées qu’un dévelop- 
pement relativement faible ; après l’échec du projet allemand de la 


1. Iciencore les ouvrages sur la rénovation politique et économique du Levant abon- 
dent. Nous avons utilisé plus particulièrement : l'ouvrage déjà cité de J. ne Moni- 
CAULT ; Said Himanen, Economic Organ:zation of Syria, Beyrouth, 1936; Jacques 
WEULERSSE, Problèmes d'Irak (Annales de Géographie, XLIII, 1934, p. 49-75, avec 
des bibliographies) ; C. S. Jarvis, Three Deserts, déjà cité, et The Desert Beduin and 
his future (Journal of the Royal Central Asian Society, Londres, oct. 1936, p. 585-593) ; 
pour la Palestine, nous avons donné une bibliographie dans les Annales de Géogra- 
phie, XLIV, 1935, p. 143, et nous y ajouterons les Annuaires Économiques Palnews, 
1935 et 1936, Tel-Aviv ; enfin, pour l'aviation, les articles de C. H. PozLoc, L’aviation 


commerciale dans les régions méditerranéennes (Annales de Géographie, XLVI, 1937, 
p. 465-484 et 561-579). 
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voie ferrée de Bagdad, les Anglais le reprirent sous une autre forme 
après la Guerre : un chemin de fer de Caïffa à Bagdad à travers le 
désert, par le «couloir transjordanien ». C'était encore une vieille 
route caravanière que l’on voulait ranimer. Le projet ne correspondait 
cependant à aucune nécessité économique, les marchandises restant 
fidèles à la voie maritime ; il était inspiré par des considérations de 
stratégie impériale britanniques car une nouvelle route des Indes se 
dessinait par Caïffa et Bagdad. Cette route est suivie aujourd’hui par 
de nombreuses lignes aériennes : Badgad, l’une des plus grandes gares 
aériennes du monde, est une étape obligatoire pour les avions des 
lignes régulières unissant l’Europe au monde indo-pacifique. Le Caire 
est un autre grand nœud des communications impériales britanniques, 
et la circulation aérienne entre ces deux villes est très animée. 

Les caravanes continuent toujours à circuler, mais à un rythme 
ralenti, faisant figure d’anachronisme. Le plus gros du trafic trans- 
désertique revient à un autre mode de transport, l’automobile, véri- 
table « vaisseau du désert » moderne. Des services automobiles régu- 
liers relient entre elles toutes les villes de Syrie et de Palestine, repren- 
nent les anciennes routes Damas-Palmyre-Bagdad et Caïffa-Bagdad, 
pour traverser le désert. La route triomphe nettement sur le rail au 
Levant. Quiconque a voyagé en Orient depuis la Guerre sait avec 
quelle ingéniosité l’Arabe sait prolonger jusqu’à l'infini les services 
d’une vieille Ford ; le descendant du caravanier d’autrefois ne connaît 
pas de limite à la densité de peuplement de sa voiture ; l’automobile 
le réconciliera plus vite que toute autre chose avec la civilisation occi- 
dentale. 

La mise en valeur de l'Afrique, donnant à la route du Caire au 
Cap un éclat qu’elle n’a jamais possédé, accroît l'importance de carre- 
four du Levant où cette voie rencontre la route des Indes. En revan- 
che, le repliement de la grande masse russe, son isolement des grands 
courants du trafic mondial, bouche l'horizon vers le Nord et empêche 
le développement d’un courant commercial Nord-Sud, qui prendra 
peut-être un jour une importance correspondante à celle du courant 
Ouest-Est. La contrée du Levant qui semble avoir été le plus profon- 
dément atteinte par la concurrence de la voie de mer est l'Arabie cen- 
trale et méridionale qu'aucun courant de trafic ne s’apprête à tra- 
verser. 

L’intensité croissante de la circulation attire l’attention sur les 
ressources naturelles trop souvent sous-estimées. Nous ne connaissons 
encore que vaguement les richesses minérales de l'Asie Occidentale, 
mais nous la savons très riche en pétrole. Aux gisements exploités sur 
les bords du golfe Persique s’ajoute maintenant le très riche bassin de 
Mossoul, dont une pipe-line double draine le pétrole vers Tripoli et 
Caïffa. Des prospections se poursuivent activement dans presque 
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toutes les régions du Levant. On est surpris d'apprendre le nombre 
d'options pour l'exploitation du sous-sol, accordées souvent à de puis- 
santes sociétés, qui recouvrent le territoire de la Palestine méridio- 
nale, de la région d’Akaba. Dans la presqu’ile du Sinaï le petit gise- 
ment pétrolifère actuellement exploité pourrait bien n'être pas le 
seul. Un grand connaisseur des choses et de la vie palestiniennes, dont 
l'expérience est considérable aussi dans les questions de pétrole, 
Mr I. A. Rosoff, nous a assuré que la description par la Bible, en hébreu, 
des nuées qui enveloppèrent Moïse sur le mont Sinaï rappelle étrange- 
ment l’incendie d’un jaillissement de pétrole : «Le troisième jouril y eut 
des tonnerres, des éclairs et une épaisse nuée sur la montagne... La mon- 
tagne du Sinaï était toute en fumée parce que l'Éternel y était des- 
cendu au milieu du feu : cette fumée s'élevait comme la fumée d’une 
fournaise et toute la montagne tremblait avec violence... L'aspect 
de la gloire de l'Éternel était comme un feu dévorant sur le sommet 
de la montagne » (Æxode, XIX, 16-18, et XXIV, 17). La promulga- 
tion des Dix Commandements fut ainsi accompagnée d’une mise en 
scène qui dut produire une impression énorme sur l’esprit populaire, 
mais qu'à notre époque on observe assez souvent dans les régions 
pétrolifères. 

À côté de cette importance historique, l’abondance de pétrole au 
Levant a une importance certaine pour son avenir économique ; elle 
doit favoriser la création de grandes industries. Ces pays ne sont pas 
dépourvus d’autres richesses minérales : il y a du minerai de manga- 
nèse dans la région d’Akaba, un petit gisement de minerai de fer près 
d’Adjloun en Transjordanie ; on commence à exploiter le soufre du 
Negeb, et depuis quelques années la Mer Morte fournit de la potasse 
et du brome en quantités croissantes. On a signalé d’une façon plus 
vague des gisements de minerais de cuivre et même, en quelques points, 
la possibilité d'exploitations aurifères. La matière première minérale 
n’est donc pas absente ; le sol cultivable et l’eau, matières premières 
essentielles de l’agriculture, semblent surabondants. puisque de vastes 
étendues cultivables demeurent stériles et, comme nous l’avons vu 
plus haut, toutes les ressources en eau sont loin d’être complètement 
exploitées. La notion de «sol cultivable » a été le sujet de longues 
discussions ; on ne voit pastoujours clairement si ceux qui tentèrent d’en 
évaluer l’étendue tinrent compte ou non des possibilités de drainage, 
d'irrigation, de «reconstruction de la montagne », d'amélioration de 
la technique agricole, de création de nouveaux débouchés, tous fac- 
teurs capables de féconder une terre réputée désespérément stérile. 
Les progrès agricoles de la Palestine, depuis 1920, sont caractéris- 
tiques à cet égard. L’extension récente de certaines oasis comme El 
Arish, sur la voie ferrée de Port-Saïd à Caiffa, n’est pas moins signi- 
licative. Les autorités françaises ont établi pour la Svrie et le Liban 
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une série de projets de grands travaux d'irrigation, dont le plus 
curieux est la mise en valeur de la région de Palmyre, grâce à l’eau 
souterraine. Bien plus vastes sont les possibilités de mise en valeur 
agricole de l’Irak ; tous ceux qui l’étudièrent sont d’accord à ce sujet. 
Pourtant un récent et très important ouvrage sur les limites du peu- 
plement humain se contente d'indiquer brièvement 1 que la Méso- 
potamie est peut-être la plus étendue des régions vides que pour- 
raient mettre en valeur les procédés modernes de la technique hydrau- 
lique ; mais l’auteur ne croit pas devoir insister davantage sur cette 
région du globe. Cette brièveté, le silence de tout le reste du volume 
sur l’Asie Occidentale surprennent de prime abord, et l’on en vient à 
se demander quels obstacles peuvent rendre si improbables des pro- 
grès du peuplement, une renaissance économique rapide de ces con- 
trées. 

Ces obstacles proviennent plutôt des hommes que de la nature. 
L'un des plus célèbres, sans doute à cause de son pittoresque, est le 
problème des Bédouins, des pasteurs nomades qui rendent fragile la 
sécurité dans le désert et sur ses bords. On a proposé plusieurs solu- 
tions à ce nomadisme. Celle qui consisterait à parquer les Bédouins 
dans une « réserve », comme les Indiens aux États-Unis, paraît aussi 
inhumaine que dangereuse. Meilleure est l’idée d'améliorer les con- 
ditions de pâturage du désert en y acclimatant des plantes importées 
d’autres pays arides ; ainsi le major Jarvis espère avoir réussi avec le 
scrub australien au Sinaï. Mais il n’est pas certain qu’en rendant plus 
aisé l’élevage des chameaux on limiterait les pérégrinations bédouines. 
Si la recherche des pâturages est à la base du nomadisme, elle ne dicte 
pas toujours les itinéraires suivis. Le Bédouin est, de toute évidence, 
attiré par les agglomérations humaines et surtout par les foyers ur- 
bains où il sent la possibilité de gagner rapidement de l’argent sans 
avoir à se plier au travail de la terre. Parfois, malgré son mépris pour 
le travail du fellah, on le voit, depuis la Guerre, accepter la vie de 
cultivateur sédentaire : on a cité de nombreux exemples de cette 
sédentarisation, du Tigre au Sinaï. Mais nous croyons la ville beau- 
coup plus apte que la campagne à retenir et à assimiler rapidement 
les nomades. On peut voir des familles bédouines en voie de sédenta- 
risation vivre dans d’étranges cabanes aux murs faits de bidons 
d'essence vides, sur lesquels se répète à l'infini la marque d’une grande 
compagnie pétrolière. Nous avons rencontré de ces abris aux alentours 
de Caïffa, comme près des usines de potasse de la Mer Morte. Le trafic 
transdésertique qui reprend et s'organise pourrait peut-être employer 
un bon nombre d’anciens nomades. Mais, pour reconquérir la place 
que la caravane leur assignait dans Péconomie antique, il ne suffit 


1. Limits of Land Setilement, ed. by 1. Bowmax, New York, 1937. 
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plus aux Bédouins d'être chauffeurs ou trafiquants, ils devraient 
devenir encore fabricants d'automobiles ! 

Les nomades ne sont pas, malgré leur pittoresque, l’entrave prin- 
cipale à la mise en valeur du Levant. Plus graves sont le problème 
agraire et la situation misérable des fellahin, qui forment la majorité 
de la population levantine. Mr Jacques Weulersse a montré avec élo- 
quence la gravité de ces problèmes en Irak et en Syrie!. La même 
situation se retrouvait en Palestine, avant le développement de la 
colonisation juive. Le pire dans la vie rurale de l'Orient arabe est la 
stagnation totale de la vie agraire, l’application régulière, dans la 
mesure du possible, de la loi du moindre effort. Le régime des grands 
domaines, la séparation générale des rôles du propriétaire et de l’ex- 
ploitant, les servitudes communautaires peuvent expliquer cette 
attitude du fellah. Ils n’expliquent pas, en revanche, l'inertie du 
grand propriétaire pourvu le plus souvent des capitaux et des con- 
naissances techniques nécessaires pour améliorer le rendement de ses 
domaines ou qui pourrait se procurer aisément ces avantages. Il y a en 
ces régions une psychologie collective de mépris à l’égard de l’agri- 
culture ; les Arabes semblent avoir désespéré de tirer jamais de leur 
sol des profits intéressants. Il est classique d’y voir une influence de 
l'Islam. Le major Jarvis a écrit qu'après les conquêtes du vie siècle 
« l’Arabe eut le pays tel qu’il l’aime vraiment : un affreux désert 
sans eau au milieu duquel il peut s’asseoir pour se plaindre de n'être 
qu’un pauvre homme, de n’avoir pas de quoi manger, et de ce que 
sa femme doit parcourir quinze milles chaque jour pour chercher de 
l’eau à quelque haraba qu’un gouverneur, bon mais faible d’esprit, 
a nettoyée pour lui ». Quelque véridique ‘que soit aujourd’hui cette 
description, le jugement qu’elle porte est trop sévère pour être juste. 
Elle ne peut nous faire oublier les grands travaux de l'antiquité, 
l'éclat de la civilisation arabe au vin siècle, la mise en valeur de 
l'Espagne sous la domination arabe, la laborieuse population de 
l'Égypte, qui sut conserver dans la vallée du Nil, à toutes les époques 
et malgré un recul sensible du peuplement, une magnifique oasis. 
Comment les descendants auraient-ils soudain perdu toutes les qua- 
lités par lesquelles s’illustrèrent les ancêtres ? Toute cette situation 
résulte-t-elle simplement d’un mauvais régime agraire ? Nous croyons 
que le régime agraire doit traduire une situation générale, mais ne 
peut la déterminer. Lorsqu'on veut le briser, il ne tarde pas à se re- 
construire de nouveau; c’est donc qu’il repose sur des tendances 


1. J. WEULERSSE, ouvr. cité, et Régime Agraire et Agriculture en Syrie (Bull. de 
l’Assoc. de Géogr. Fr., avril 1938, n° 113). Pour la Palestine, nous avons brièvement indi- 
qué la situation agraire avant 1936, dans J. GOTTMANN, Orient et Occident. Problèmes 
Palestiniens (Inform. Géogr., n°1, juin-juillet 1936, p. 5-12). On lira encore avec fruit 
le livre de M. DoukHan, The Land Law, Jérusalem, 1925. 


L'HOMME, LA ROUTE ET L'EAU EN ASIE DU SO 599 


vivantes : l’essai de partage de terres de la Couronne dans le Nord 
du Ghor entre les exploitants, tenté en 1921 par les autorités pales- 
tiniennes selon le Beisan Land Agreement, n’a abouti qu’à la forma- 
tion rapide de nouveaux grands domaines au profit de nobles syriens 
ou égyptiens. Le Levant ne s’est pas encore libéré du régime propre- 
ment médiéval que la domination ottomane avait su admirablement 
conserver. Les forces vives de la féodalité arabe ne sont pas encore 
mortes. Pour pouvoir dominer ce moyen âge tardif et rattrapper tant 
bien que mal leur retard, les populations de l’Asie du Sud-Ouest sont, 
tout d’abord, trop faibles en nombre. 

I n’est pas dans notre intention de plaider ici la cause du fellah, 
mais il faut reconnaître que l'impuissance des hommes vient pour 
beaucoup, en Asie Occidentale, de leur faiblesse numérique : la den- 
sité de la population est inférieure à 10 au km? en Irak, dans l’État 
de Syrie, en Transjordanie, au Sinaï. Cette faiblesse des hommes 
devant une Nature dont l’aridité exige un gros effort pour être mai- 
trisée est évidente ; elle s'exprime avec éloquence par le phénomène 
de l’émigration vers des pays plus peuplés. Seule en Orient, l'Égypte 
a pu commencer dès Méhémet-Ali un sérieux redressement écono- 
mique, parce qu’elle a toujours conservé une population relative- 
ment nombreuse. A notre époque, où il n’est pas aisé de conquérir de 
nouveaux débouchés extérieurs et où cependant un grand mouve- 
ment se dessine vers la mise en exploitation des terres vierges, le 
Levant, gros propriétaire de terres vierges, manque d'hommes qui 
fourniraient à la fois la main-d'œuvre, nécessaire pour la mise en 
valeur de ses richesses potentielles, et le marché intérieur dont la 
consommation croissante doit être à la base d’un développement 
sain de la production. Il faut une certaine pression de la popula- 
tion pour créer cet esprit pionnier qui rend «irrésistible » l’appel de 
la terre vierge et dont la magie «change le sable en or ». L’exem- 
ple palestinien a montré de quel étonnant essor ces pays étaient capa- 
bles, s'ils recevaient une forte immigration à niveau de vie élevé ; 
l'essor a été particulièrement rapide dans ce cas, par suite de la pres- 
sion extrême de la population juive et de la puissance de son esprit 
pionnier. Le mouvement panislamique, soutenu actuellement par le 
jeu de la politique internationale, s’oppose bien entendu à toute 
immigration non arabe et à tout changement de l’ordre social exis- 
tant. Mais aucun des États de l’Asie du Sud-Ouest n’a pu échapper 
à un contrôle étranger plus ou moins officiel. Dans un discours à la 
séance de clôture de la Conférence pour le Règlement pacifique de 
Problèmes internationaux (Paris, 1937), Mr Charles Rist a opposé 
à l’âpreté avec laquelle les puissances se disputent les matières pre- 
mières l'accord tacite de toutes pour fermer leurs frontières à « la 
matière première fondamentale, celle qui fait les nations ». Aucun 


600 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


des jeunes États de l'Orient arabe, l'Égypte mise à part, n’a pu se 
constituer une véritable nation, et, quelque paradoxale que soit cette 
situation, aucun ne semble capable d’y arriver sans l’aide de l’étran- 
ger. La façade de l’organisation politique actuelle cache un état 
interne de dissolution féodale qui est l’une des bases des aspirations 
panislamiques. Ce régime social et économique peut s’accommoder 
d’un grand empire. Il rend fragiles les formes politiques modernes 
avec lesquelles il ne s'accorde pas. Il est fort douteux que le Levant 
puisse se trouver une organisation stable avec la densité et la répar- 
tition actuelles de son peuplement. Parmi les grands peuples de l’uni- 
vers, le peuple arabe est sans doute le plus grand propriétaire foncier 
per capita ; il n’a réussi à tirer profit, par endroits, de ses trop vastes 
domaines que là où il eut la collaboration de l'Europe. Un bas niveau 
de vie n’est pas toujours un avantage; l’Arabe a besoin, pour repren- 
dre ses capacités de production, de sentir la possibilité d’une éléva- 
tion de son niveau de vie ; cette possibilité ne se manifeste qu’au con- 
tact d’une autre population à niveau de vie beaucoup plus élevé. Ce- 
pendant, la migration juive vers la Palestine mise à part, aucun 
des grands courants migratoires modernes ne vise les pays de 
l'Asie arabe et ces riches terres demeurent quasi-vierges, faute de 
pionniers. | 


CONCLUSION 


Le grand nombre de problèmes que nous venons de passer en revue 
nous a obligé souvent à ne procéder que par citations ou allusions 
rapides. Tous ces problèmes mériteraient des enquêtes approfondies 
sur le terrain, auxquelles il n’est pas toujours aisé de procéder. Nous 
espérons pourtant avoir montré quels enseignements intéressants la 
géographie, science d’enchaînements, peut tirer de la collaboration, 
trop rarement réalisée dans la pratique, de l'archéologie, de la géologie 
et des sciences sociales. 

C’est par la fonction géographique de l’Asie Sud-Occidentale, la 
route, que nous croyons devoir expliquer la grandeur du peuplement 
de ces pays arides dans l’antiquité, sa décadence et sa misère au moyen 
âge et aux temps modernes. La route crée le point d’eau ; elle appelle 
l’homme. Aujourd’hui, la renaissance de l'Orient a commencé. Repre- 
nant son parcours antique, la route offre la possibilité à ces régions 
de refleurir ; mais, sans l’homme qui les a désertées, elle ne peut y 
rendre à l’eau sa vertu féconde. 

Pour réaliser la Renaissance orientale, l'homme manque donc 
plus que l’eau. 11 y a place dans l'Asie du Sud-Ouest pour plusieurs 
fronts de colonisation qui réveilleraient les pays et leurs populations, 
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les rajeuniraient, les adapteraient à l’époque présente. Dans les 
régions les plus désertiques, le peuplement conservera toujours sans 
doute une répartition sporadique ou linéaire (le long d’un cours d’eau 
ou d’une route), mais le potentiel à mettre en valeur est immense. 
En partant d’un recul du peuplement, nous en arrivons à la nécessité 
d’un repeuplement. Cette conclusion peut paraître un songe irréel; 
trop d’obstacles s'opposent à sa réalisation ; mais on peut se deman- 
der s’il en sera toujours ainsi. Ces vastes espaces d'Orient nous appa- 
raissent en somme sous l’aspect d’un nouveau château de la Belle 
au-Bois-dormant. 


J. GOTTMANN. 
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LES « COTES » DU SAHARA FRANÇAIS 
(PL. XVIII-XIX.) 


Le Sahara est un pays de bassins fermés, de massifs centraux, 
et de «côtes ». Ces côtes, hautes parfois de quelques mètres seule- 
ment, comme la plupart des escarpements des zones pré-tassiliennes, 
atteignent dans certains cas des proportions imposantes : les falaises 
de l’Adrar mauritanien dominent Atar de plus de 500 m. ; elles sont 
quelquefois dépassées par celles du Tassili des Ajjers. Tantôt les 
côtes forment des ceintures parallèles épousant le contour des massifs 
anciens, ainsi qu’on le voit au Sud de l’Air, et tantôt elles sont ali- 
gnées suivant des axes indépendants de ce contour, par exemple entre 
Amguid et Djanet. Ici, des oueds bien tracés suivent de très près 
les limites géologiques ; ailleurs, ils sont éloignés ou même absents. 

Il suit de là que ce mot de « côte » s’applique à des phénomènes 
présentant des modalités différentes ; on le conservera, avec le sens 
générique d’«escarpement monoclinal », afin de ne pas surcharger 
un vocabulaire géographique déjà très abondant ; mais il est entendu 
que toutes les côtes sahariennes ne se ressemblent pas. De même, 
les expressions de rivières «conséquentes » et «subséquentes » 
seront employées en ne tenant compte que de la direction, et sans 
s'occuper de la chronologie. 

Qui veut étudier une forme de relief quelconque au Sahara doit 
songer constamment que cette immense région a subi l’effet de nom- 
breuses variations climatiques. Tout le monde est d’accord pour 
estimer qu’il y a eu au Néolithique une phase d'écoulement assez 
limitée, et une phase plus importante au Paléolithique ; j’ai cherché 
à établir, dans un précédent travail, qu’à trois reprises différentes, 
au Tertiaire, il y avait eu une recrudescence de l'érosion fluviale 
dans le Nord du Sahara. Ces phases humides ont encadré des pé- 
riodes désertiques analogues à celle qui existe aujourd’hui; entre 
les maxima désertiques et les maxima humides se sont également 
placées des périodes semi-désertiques, caractérisées par un écoule- 
ment intermittent, mais à crues fréquentes, transportant une quan- 
tité considérable de matériaux, abandonnant des accumulations le 
long desquelles l’eau des crues suivantes se déplace, usant donc le 
sol, non en profondeur, mais en largeur. C’est, à peu de chose près, 
le régime qui existe encore aujourd’hui au pied des massifs de la bor- 
dure soudanaise. Le ruissellement, qui n’est pas toujours arrivé 
à constituer des oueds, a exercé certains effets sur les espaces inter- 
médiaires. 

Les maxima humides, pendant lesquels le ruissellement a donné 
naissance à des cours d’eau permanents, ont accompagné les reprises 


1. Le Relief du Sahara | Revue de Géographie Physique et de Géologie Dynamique, 1935). 
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de l’activité tectonique et ont amené une dissection violente et ra- 
pide; voilà pourquoi tant de rivières sahariennes, aussi bien dans 
les régions de Chebka que dans les Tassilis, sont encaissées. Je me 
suis habitué à considérer les marima désertiques surtout comme 
des périodes de conservation du relief. Cette notion n’est pas absolue : 
malgré le phénomène des croûtes, l’ablation éolienne a été un peu 
plus grande sur les affleurements granitiques que sur les grès tassi- 
liens ; l’érosion éolienne a pu accentuer l'isolement des gour décou- 
pés dans les formations presque meubles du Crétacé inférieur ou du 
Mio-Pliocène. Dans l’ensemble, tout cela est peu de chose. Quant à 
la valeur du ruissellement, elle est alors assez faible : il suffit de 
rappeler qu’à In Salah, si l’on ne tient pas compte de minimes 
averses, il ne tombe de pluie véritable qu’une fois tous les dix ans. 
Le «paysage de ruissellement » n’est pas un paysage de maxima 
désertiques. 

Ces actions diverses, dans le Sahara algérien, se sont exercées 
sur quatre groupes de terrains différents, séparés par des discor- 
dances : le socle cristallin, fortement plissé à l’époque huronienne, 
et raboté avant le dépôt des sédiments primaires, — le Paléozoïque, 
plus doucement ridé aux temps hercyniens, reposant en discordance 
très nette sur le Cristallin, — la série crétacée, allant du « Continental 
intercalaire » de C. Kilian jusqu’à l’Éocène et comprenant peut- 
être les termes inférieurs de l’Éocène, — le Néogène et le Quater- 
naire. Il existe des discordances entre toutes ces séries, mais, tandis 
que la discordance angulaire du Paléozoïque sur le Cristallin frappe 
les yeux les moins avertis, celles du Crétacé sur le Paléozoïque et 
du Néogène sur le Crétacé sont extrêmement faibles ; bien plus, /e 
plongement des couches est, non pas toujours, mais souvent dans le 
même sens. Cette remarque est fort importante pour les géographes, 
car une rivière, née par exemple sur le Néogène, et coulant, après le 
déblaiement du Néogène, sur le Crétacé, garde les allures d’une 
rivière conséquente ; pour ma part, je ne vois aucune difficulté à 
continuer de l’appeler conséquente. 

L'héritage d’une direction est donc très facile à reconnaitre sur 
le Cristallin ; il l’est également là où les vieux anticlinaux hercyniens 
de la frange tassilienne sont recoupés par des gorges obliques (Tin 
Telremt) ; mais, ailleurs, c’est un phénomène à peu près impossible 
à déceler. Les exceptions à cette règle que l’on découvrirait dans 
l'avenir ne sauraient modifier la portée de cette constatation. 

Le Crétacé, et même le Néogène ont subi le contre-coup des mou- 
vements atlasiques. On sait aujourd’hui qu'il y à eu au Sabara des 
reprises de l’activité orogénique pendant le Quaternaire. Aupara- 
vant, le Crétacé a subi, non de véritables plissements, mais des 
déformations résultant de mouvements d'ensemble ; il repose lui- 
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même quelquefois, non seulement sur des accidents hercyniens, qui 
ont rejoué dans certains cas, et qui ont gondolé les couches supé- 
rieures (Tademaït), mais aussi sur des compartiments gauchis 
appartenant à la phase andine des plissements alpins. Ces déforma- 
tions successives se sont produites presque toujours aux mêmes en- 
droits ; c’est ainsi que le synclinal de Tindouf, qui affecte très fai- 
blement les terrains hammadiens, est superposé à un synclinal plus 
prononcé qui ineline fortement le Paléozoïque et qui, étant donné 
son axe, ne peut être regardé comme hercynien; c’est ainsi encore 
que le Mio-Pliocène de l’Oued Ghir, légèrement déprimé, remplit une 
fosse profonde révélée par des sondages. Les anciens plis de fond 
ont rejoué aux mêmes lieux. Voilà pourquoi les cours d’eau de ces 
régions ne peuvent être distingués, le plus souvent, des rivières 
conséquentes. 

Ajoutons que le Néogène n’a jamais recouvert toute la surface du 
Crétacé ; s’il pénètre jusqu’au Tidikelt oriental, grâce à une inflexion 
située à l’Est du Tademaït (peut-être faut-il y voir un cône de dé- 
jection très ancien des oueds du Mouydir), il ne semble avoir atteint 
ni le Tademaït proprement dit, ni la partie orientale de la hammada 
de Tinghert, et les oueds de ces régions peuvent être déclarés consé- 
quents par les géographes les plus scrupuleux. Le Crétacé inférieur 
et moyen s’est étendu sur presque tout le Sahara ; on l’a observé, 
formant des îlots sur le Paléozoïque ou sur le Cristallin, en des lieux 
très divers (Amguid, Églab, bordure du Tibesti) ; il paraît cependant, 
étant donné la nature alluvionnaire et continentale de l’« Albien », 
que ces alluvions ne pouvaient venir que de terres émergées et qu’alors 
la partie culminante des massifs centraux demeurait libre. Le Cré- 
tacé supérieur possède un caractère plus nettement marin ; mais ce 
fut un dépôt de mer peu profonde ; on ignore s’il a recouvert, ou 
non, les massifs anciens. 

À tous les facteurs énumérés ci-dessus, 1l faut joindre l’abrasion 
de la mer pliocène. Il n’y a probablement pas à en tenir compte dans 
le Sud Algérien ; au contraire, dans le désert Libyque, on estime 
qu’elle a baigné les territoires situés au-dessous de 180 m. Ce niveau 
n’a rien d’absolu ; les mouvements de bascule quaternaires ont pu 
élever au-dessus de cette altitude des espaces submergés, et affaisser 
des zones émergées ; c’est toutefois une indication générale qui mé- 
rite d’être retenue. Une grande partie de la Mauritanie est inférieure 
à 180 m. 

Ce préambule était nécessaire, afin de faire saisir la nature des 
facteurs qui ont pu agir sur la formation et sur l’évolution des côtes 
sahariennes : décapage ancien des massifs centraux ; transgressions 
recouvrant les zones rabotées ; émersion et déblaiement ; réappari- 
tion des vieilles côtes, accentuation du relief, formation en aval 
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de côtes nouvelles, par suite du recul des dépôts de transgression, au 
cours de reprises de l’activité tectonique et de variations climatiques 
alternées. 

C’est la part revenant à chacun de ces facteurs qu'il s’agit main- 
tenant de préciser. Ayant déjà présenté, dans un autre travail, une 
description sommaire des côtes sahariennes, je me bornerai à choisir 
quelques exemples, en poussant un peu plus loin l’analyse et en 
tenant compte d'observations nouvelles. 


Les côtes du Mouydir. — La découverte, par C. Kilian, d’un ilot 
cénomanien aux environs d'Amguid, posé directement sur le Cris- 
tallin en contre-bas de l’escarpement silurien, et à une faible distance 
de ce dernier, prouve assurément que le décapage de l’Ahaggar, 
mettant à nu le Cristallin, est bien un phénomène antérieur au Cré- 
tacé. Mais elle ne démontre pas que le relief de l’Ahaggar et de ses 
enceintes soit un simple relief fossilisé, puis exhumé. L’épaisseur 
totale des dépôts crétacés est de 500 à 600 m. Or, entre les environs 
d’Amguid et le sommet de la crête tassilienne à l'Est de l’Igharghar 
(Adrar Ahellakane), la différence de niveau atteint entre 1 100 et 
1200 m. On se convainc, en examinant la feuille d'Amguid à 
1 : 500 000, que l’ilot d’Amguid n’a été amené dans la position qu’il 
occupe que par le rejeu post-crétacé d’un ancien pli hercynien. C’est 
au Tertiaire que les falaises des Tassilis ont acquis, non leur premier 
dessin, mais bien leurs proportions et leur ampleur. 

Les cours d’eau tertiaires, qui se sont établis sur une topographie 
rajeunie, ont commencé par suivre les pentes structurales du Cré- 
tacé ou les surfaces arasées du Cristallin ; ils ont pris, tout autour du 
dôme surbaissé de l’Ahaggar, une disposition rayonnante qui frappe 
encore les yeux. En s’enfonçant, ils ont conservé cette direction ; 
la plupart d’entre eux, aboutissant directement sur ce que les géo- 
logues ont appelé les « plages » en amphithéâtre de la zone pré-tassi- 
lienne, n’ont rencontré que des surfaces paléozoïques inclinées dans 
le même sens que la surface crétacée ; ils ont donc exactement 
l’apparence de rivières conséquentes avec des affluents subséquents ; 
mais ce n’est pas toujours le cas. L’Oued Arak, prolongé par l’'Oued 
In Belrem, sectionne obliquement un vieil anticlinal de la frange 
tassilienne. Le cas de l’Igharghar est encore plus frappant ; il coule 
au sommet même du grand bombement tertiaire ; il faut donc con- 
clure qu’il est antérieur à ce bombement, et plus ancien que les oueds 
qui s’écoulent en conformité avec la pente du bombement. 

Au Mouydir, la pente des couches est souvent très forte ; lorsqu'on 
suit la zone intra-tassilienne au Sud de Tiguelguemine, on se trouve 
dans une vallée étroite, avec l’escarpement dévonien d’un côté, et de 
l’autre côté le versant silurien, aussi incliné que celui d’une vallée 
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jurassienne. 11 s’agit d’une véritable vallée, ayant toutes les appa- 
rences d’une vallée subséquente absolument classique, presque d’un 
couloir. Une autre conséquence de cette disposition, c’est le peu de 
largeur des tassilis ; à Foum Alegnenou, d’après Th. Monod, le tassili 
externe est réduit à quelques mètres seulement. Les percées consé- 
quentes sont fort nombreuses ; on en compte une tous les 20 ou 
30 km. Perpendiculairement à ces percées sont greffés des oueds 
subséquents qui, même aujourd’hui, sont sujets à des crues occa- 
sionnelles. On a bien l’impression qu’au Mouydir l’érosion torren- 
tielle a joué un rôle actif, après la disparition de la couverture cré- 
tacée, dans le remaniement des escarpements dévoniens. Ce ne 
seraient donc pas de véritables « côtes », aux yeux des géographes qui 
voudraient réserver ce nom aux falaises où les rivières n’auraient 
été qu’un accessoire. 

Le cas des escarpements siluriens est un peu plus compliqué. 
La dépression périphérique possède ici le caractère d’être encaissée 
dans le Cristallin, bien au-dessous du niveau inférieur des falaises, 
qui se trouvent perchées au-dessus du fond de la dépression. Ce 
phénomène est en rapport avec une reprise de la surrection de l’Ahag- 
gar, qui s’est effectuée en plusieurs temps, et aussi avec la nature 
du socle ; le Cristallin se délite plus vite que les grès paléozoïques. 
Voilà peut-être pourquoi les oueds subséquents, qui ont glissé dans 
la zone intra-tassilienne, se sont enfoncés le long de la dépression 
périphérique. Cet enfoncement a eu généralement pour effet de 
suspendre le recul de la falaise, mais pas toujours : ainsi, à l’amont 
des gorges d’Arak, l’escarpement silurien se trouve un peu en arrière 
du talus cristallin. Ce cas particulier résulte du foisonnement des 
affluents de l’Oued Arak, jadis calqués sur le réseau des diaclases 
qui fragmentaient les grès, aujourd’hui surimposés dans le Cristallin, 
et qui, en sapant le pied des versants, ont amené la disparition du 
couronnement silurien. 


Les côtes du pays Ajjer. — Au pays Ajjer, le pendage des couches 
est un peu moins prononcé ; aussi Les Tassilis sont-ils beaucoup plus 
étendus. La traversée du Tassili externe, près de Fort-Polignac, 
comporte un parcours de 80 km. ; le Tassili interne est presque aussi 
vaste. Les surfaces structurales, au voisinage de l’Imihrou, s’abaissent 
de 10 m. par kilomètre, alors qu’elles s’abaissaient de plus de 50 m. 
près de Tiguelguemine, au Mouydir. Les percées conséquentes, 
franchissant la côte dévonienne non pas obliquement, mais norma- 
lement, sont encore assez nombreuses (une tous les 40 km.), et cela 
aussi bien entre l’Igharghar et Fort-Polignac qu’au delà de Ghat 
dans le Tadrart ; ces percées n’ont pas toutefois exactement le même 
caractère que celles du Mouydir. 
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Elles sont tellement encaissées que les oueds subséquents de la 
zone intra-tassilienne, au lieu de se raccorder de niveau avec les 
oueds conséquents, comme cela se passe au Mouydir, se trouvent 
fréquemment suspendus ; les oueds qui confluent dans l’Imihrou 
le dominent de 150 m. ; cela indique une reprise brusque du creuse- 
ment, sollicité par une activité orogénique dont on trouvera maintes 
preuves plus en amont. 

Les percées conséquentes, qui franchissent le Tassili silurien, 
sont un peu moins fréquentes entre Amguid et l’Adrar (une tous les 
100 km.), mais il n’y en a plus aucune au Sud-Est de l’Adrar, sur une 
longueur d’environ 300 km. Ici, la formation de l’escarpement ne 
peut plus s’expliquer comme on l’a fait précédemment ; il convient 
de serrer le problème de plus près. 

Lorsque, en venant du Nord, on approche du bord de la crête 
silurienne, on s’aperçoit que la surface de la hammada est fragmentée 
par un réseau de gorges qui suivent le tracé des diaclases. Le fond 
de ces gorges, qui ne va pas toujours jusqu’au Cristallin, est suspendu 
à une très grande hauteur au-dessus de la dépression périphérique ; 
il n’y a pas de cailloux roulés dans les gorges, que l’on ne peut guère 
expliquer que par l’action progressive du ruissellement. Ces fentes, 
que j'ai particulièrement étudiées au Tafellelet, mais qui paraissent 
exister tout au long du sommet de la falaise, se terminent au-dessus 
de vallées obséquentes, longues parfois de 30 km., présentant bien 
les caractères de vallées torrentielles ; elles s’achèvent, au bord de 
la plaine d’Admer, par des cônes de déjection dont la traversée rend 
si difficile, pour les automobiles, le trajet de l’Oued Sersouf à Djanet. 

Les compartiments du Tassili, qui dominent de part et d’autre 
ces vallées obséquentes, se transforment peu à peu en gour isolés, 
et les chapeaux de grès qui couronnent ces gour se montrent toujours 
de plus en plus bas, de telle sorte qu’il apparaît bientôt que le re- 
bord du Tassili interne coïncide avec des flexures, ou avec des failles, 
ou encore avec des flexures faillées (pl. XVIII, A). 

Il résulte de ces observations que l’axe Amguid-Djanet, qui n’est 
pas modelé sur le contour du massif ancien, dont il est séparé par 
des dépressions profondes, et qui est un axe rectiligne, sensiblement 
perpendiculaire à l’Atlas, est un axe tectonique. Rigoureusement 
parallèle à cet axe, l'Oued Tafassasset s'écoule à 60 km. en avant 
de la falaise et des flexures ; il réunit des bassins ovales, plaine de 
l'Amadror et plaine d’Admer, qui dépriment l’avant-pays au pied 
du Tassili ; les seuils qui délimitent ces bassins coïncident avec des 
régions volcaniques. 

Le rapport qui existe entre l’orientation du Tafassasset et celle 
de la côte actuelle est évident ; il apparaît donc que le Tafassasset 
coïncide avec un nouvel accident tectonique qui, dans l’état de nos 
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A. — LES FALAISES SILURIENNES DU TASSILI DES AJJERS. 


Buttes-témoins, en avant de l’escarpement principal et à un niveau inférieur, Grès siluriens 
perchés sur un socle cristallin. A droite, vallée obséquente de l’oued Sersoul. 


B. — UNE PETITE CÔTE DE LA ZONE PRÉ-TASSILIENNE. 


L'escarpement ne dépasse pas 20 m. de haut ; ilest en partie masqué par les sables. 


C. — UNE PERCÉE DES FALAISES DE TINGHERT. 
uentes entament les gradins supérieurs des falaises de Ting- 
hert ; le gradin inférieur n'est franchi que par l'Igharghar. 


De nombreuses percées conséq 
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connaissances, n’est révélé que par la direction du fleuve ; on peut 
admettre que & côte tassilienne, alignée d’abord près du Tafassasset, 

a reculé ensuite par l’action RE du ruissellement et des see 
obséquents, qui ont servi à transporter les matériaux accumulés 
par le ruissellement ; elle s’est arrêtée le long de l’axe RnBud -Djanet, 

avec la période désetique actuelle. Le Tafassasset n’a pas glissé en 
même temps que la côte, parce que les résurrections de l’activité 
orogénique l’ont forcé à s’enfoncer dans le Cristallin. Quant aux 
dépressions de l’Amadror et d’Admer, qui ont été occupées par des 
lagunes paléolithiques et néolithiques, elles se sont formées assez. 
tardivement, postérieurement au tracé originel du Tafassasset. 


Les petites côtes pré-tassiliennes. — De part et d’autre du pays 
Ajjer et du Mouydir, la surface des zones pré-tassiliennes est acci- 
dentée de côtes d’un caractère assez différent ; ce sont de très petites 
côtes, hautes de 5 à 50 m. au maximum, correspondant chacune à 
l’affleurement d’un lit mésodévonien, ou néodévonien, ou carboni- 
férien ; il y en a une infinité. Elles ne dominent point des vallées, 
mais de simples « plages » subséquentes; elles suivent très fidèle- 
ment le contour des vieux anticlinaux hercyniens qui pénètrent en 
coin vers le Nord ; elles ont été sûrement recouvertes en totalité par 
les dépôts crétacés ; aussi leur premier dessin est-il fort ancien, 
antérieur à la transgression. Des oueds en suivent quelquefois le 
pied, et de véritables lagunes, révélées par des nappes d’alluvions, 
se sont étendues au débouché des gorges du Mouydir ; mais souvent, 
plus en aval, il n’y a point d’oued, point de cailloux roulés, point de 
limon. Le réseau des oueds existants semble bien adapté à la struc- 
ture actuelle, sur la feuille d'Amguid à 1 : 500 000, où se trouve 
figurée la partie orientale du Tidikelt méridional ; sur la feuille d’In 
Salah à 1 : 1 000 000, concernant la partie occidentale, au Nord 
de l’Ahenet, on éprouve une autre impression : l’Oued Tesaret 
parait oblique. Je ne crois pas cependant qu’il faille y voir un cours 
d’eau hérité. Il coule sur une surface pénéplanée, qui a été déformée 
tardivement, et qui s’est déprimée aux alentours de la Sebkha 
Mekerrhane. Cette direction oblique, qui semble à première vue 
contredire ce que l’on observe aïlleurs, est un phénomène récent, 
postérieur au déblaiement du Crétacé (pl. XVIII, B). 

Il ne semble pas que ces petites côtes pré- Haslennes aient beau- 
coup reculé depuis le déblaiement du Crétacé; dans l’Issaouane, 
le pendage des couches est nettement supérieur à la pente topogra- 
phique générale, qui est d’une horizontalité impressionnante ; les 
cotes ne s’abaissent que de 10 m. pour 100 km. : cela exclut la possi- 
bilité d’un recul important ; ce recul était acquis, en grande partie, 
avant le bombement du pays Ajjer et de l’Ahaggar, avant la trans- 
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gression crétacée. Les oueds récents se sont plus adaptés à la topo- 
graphie qu’ils ne l'ont créée. Au Sud d’In Salah, il arrive fréquem- 
ment qu'aucun oued ne suive le pied des côtes, qui se montrent 
presque ensevelies par les matériaux de désagrégation. 


Les côtes du Tademaït et de Tinghert. — Il y a un contraste mar- 
qué entre les limites méridionales du Tidikelt, très ondulées, très 
accidentées par les anticlinaux de la frange tassilienne, et ses fron- 
tières septentrionales, constituées par le rebord crétacé du Tademait ; 
ce rebord a évolué assurément, mais ses avancées sont alignées sui- 
vant un axe commun. L’axe du Tademaït, continué au delà de 
l’Igharghar par les falaises de Tinghert, se poursuit, entre Reggane 
et la frontière tripolitaine, sur un millier de kilomètres. Une inflexion 
SO-NE, située dans le prolongement de l’Erg Oriental, près de Hassi 
Moira, interrompt l’alignement des falaises ; elle est remplie par des 
alluvions mio-pliocènes. Ailleurs, la suite des assises crétacées a été 
troublée par des rides N-S qui ont été provoquées par la résurrection 
tardive d’anciens accidents hercyniens : tel est le cas des boutonnières 
de l’Oued Chebbi, d’In Rhar et d’In Zimane. Malgré ces accidents, 
l’unité des escarpements du Tademaiït et de Tinghert est évidente. 

Encore une fois, il s’agit là d’un axe en rapport avec la tecto- 
nique. L’alignement des côtes crétacées est parallèle à l'Atlas. I] 
existe, surtout dans l’Issaouane, une interférence marquée entre 
deux directions discordantes : le tracé des oueds pré-tassiliens, 
parallèles aux contours des « plages » carbonifériennes et dévoniennes, 
et la dépression rectiligne du Djoua ; on le voit aisément même sur 
la carte à 1 : 5 000 000. Cette interférence est un peu moins évidente 
au Tidikelt, où l’Oued El Botha, qui suit le pied des grès à dragées 
« albiens », s’est adapté aux déformations de la surface citées plus 
haut, déformations très récentes, postérieures à la sculpture de 
l’escarpement de côte, puisque les couches, en plusieurs points, 
notamment au Nord de la Sebkha Mekerrhane et de la Sebkha Azzel- 
Matti, plongent au Sud au lieu de plonger au Nord, comme elles 
le font en général. Or il est clair que la côte n’a pas reculé en sens 
inverse du plongement. 

Ces déformations tardives rendent extrêmement ardu le problème 
de l’évolution de l’Oued El Botha. Son cours peut être divisé en deux 
parties : un secteur d’amont et un secteur d’aval. L'organisation 
du secteur d’amont est toute récente ; il y a eu capture du réseau 
conséquent et subséquent qui s’écoulait vers Hassi Moïra. Le secteur 
d’aval est plus ancien. Ici, l'emplacement de l’oued ne coïncide 
sûrement avec aucun accident comparable aux flexures faillées du 
pays Ajjer; on les constaterait encore aujourd’hui. On entrevoit 
simplement que l’Oued El Botha, de direction générale subséquente 
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et qui était sollicité à l’origine par le niveau de base de la Saoura, 
a subi l’effet d’une topographie un peu différente de la topographie 
actuelle. Il paraît s’être arrêté à la limite où l’on passe d’une zone 
de pente faible à une zone de pente nulle. Cette limite coïncide avec 
un axe atlasique. 

Comment, dans ces conditions, ont pu reculer les falaises cré- 
tacées ? 

Elles ont, assurément, beaucoup reculé, à l’encontre de ce qui 
s’est passé pour les falaises paléozoïques. Il y a 200 km., à vol d’oi- 
seau, entre la limite méridionale du Mouydir et l’Oued El Botha, et 
il y a plus de 300 km. entre la plaine d’Admer et le Djoua. Ce recul 
s’est effectué très rapidement ; il était acquis, dans ses grandes 
lignes, dès le début du Miocène ; en effet, les dépôts mio-pliocènes 
s’étalent au pied même des côtes dans le bassin de Hassi Moira, et, 
dans le bassin de l’Erg Occidental, au pied des gradins qui limitent 
le Tademaït du côté Nord-Ouest, gradins qui forment la suite de 
ceux qui le bordent au Sud-Est. 

Cette rapidité du recul des falaises crétacées paraît due, en 
premier lieu, au manque de cohésion de la plus grande partie de 
leurs matériaux. Les grès à dragées n’ont aucune solidité, et les 
alluvions cénomaniennes, qui supportent les étages marneux et 
calcaires du Turonien et du Sénonien, ne diffèrent pas beaucoup 
du terrain des gour. Le ruissellement suffit pour créer dans ces 
alluvions de profondes rigoles, si caractéristiques du paysage, dans 
les régions où il pleut encore de temps en temps, par exemple au 
Nord d'El Goléa ; les assises un peu plus dures qui couronnent la zone 
à rigoles se déchaussent et s’éboulent, et le gradin recule, lorsque 
son pied est suivi par une rivière qui entraîne les matériaux éboulés. 

On arrive ici à faire assez exactement le partage de ce qui est dû 
à chaque agent d’érosion. Les escarpements du Tademaït, comme ceux 
de la Hammada de Tinghert, sont formés par trois falaises successives 
que séparent des paliers larges de 20 à 30 km. A l'Est de l’Igharghar, 
les falaises supérieures sont traversées par de nombreuses percées 
conséquentes ; on les aperçoit béantes, sur sa gauche, lorsqu'on se 
rend de Fort-Flatters à Ohanet. La falaise inférieure n’est franchie 
que par l’Igharghar et, plus à l’Ouest, par l’inflexion de Hassi Moira 
qui a joué le rôle d’une percée conséquente (pl. XVIII, C). Le Tade- 
maït proprement dit n’est sectionné par aucune percée de ce genre; sa 
partie centrale coïncide avec une légère dépression synclinale occupée 
par l’Oued Mya; or aucun affluent de l’Oued Mya n’a reculé jusqu’au 
Tidikelt. De Reggane jusqu’à Ohanet, on ne trouve, pour solliciter 
un écoulement à direction subséquente, que la Saoura, l’inflexion 
actuellement occupée par des dépôts mio-pliocènes, et l’Igharghar. 

C’est évidemment peu pour une longueur de 1 000 km. Le con- 
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traste est sensible entre le Mouydir, région de fort pendage, où le 
réseau hydrographique fut très dense et où les percées sont extrêé- 
mement nombreuses, et les régions de faible pendage. Il est évident 
que, dans les régions de faible pendage, on ne peut attribuer aux 
rivières, agissant par elles-mêmes, qu’un faible pouvoir d’érosion 
latérale. Elles transportent ce qui leur est amené par le ruisselle- 
ment, qui devient ici l’agent principal. Cependant, on ne conçoit 
guère qu’une côte puisse reculer vite sans une rivière, Ou au moins 
des crues fréquentes, pour transporter. 

Peut-on admettre que le recul des falaises du Tademaït se soit 
effectué, au cours des maxima désertiques, par l’action combinée 
de la désagrégation et du vent ? Avec des matériaux aussi peu 
résistants, un effet de ce genre ne saurait être négligé. Cependant, 
la désagrégation est beaucoup plus active lorsqu'il y a, dans les fis- 
sures, de l’eau susceptible de geler. Les éboulis sahariens sont en 
grande partie des phénomènes du passé ; les déblais ont été jadis 
entraînés par l’eau courante, beaucoup plus qu'ils ne peuvent l'être 
aujourd’hui par le vent. Un déplacement rapide, tel que celui des 
falaises crétacées à l’Oligocène, suppose l’existence de rivières au 
moins temporaires. 

Si les percées assez peu nombreuses des escarpements crétacés 
n’ont pu solliciter des cours d’eau subséquents ayant un pouvoir 
d’érosion direct considérable, elles ont du moins permis l’établisse- 
ment d’un écoulement dont il y a maintes preuves : le pied des fa- 
laises de Tinghert n’est qu’une suite de lagunes, et le pied du Tade- 
maïit est suivi exactement par l’Oued El Botha. La rivière n'a pas 
ici fait reculer la côte, mais elle a accompagné ce recul. 

On ne voit point d’oueds obséquents, dignes de ce nom, à l'Est 
de l’Igharghar, mais de simples ravines comme dans toutes les ré- 
gions de mauvaises terres. Par contre, à l'Ouest de l’Igharghar, on 
rencontre quelques vallées à direction obséquente, dont l’une a 
120 km. de long. Ce ne sont pas de véritables vallées obséquentes, car 
elles coïncident souvent avec des axes anticlinaux décapés et des 
reliefs inversés. On ne découvre que bien rarement, aujourd’hui, 
la trace d’un écoulement perpendiculaire à ces vallées et parallèle 
aux gradins supérieurs ; aussi le pied des gradins est-il jalonné par 
des accumulations de sable. 

Parmi les dunes du Tidikelt, certaines correspondent assurément 
à la transformation d’un matériel alluvial, par exemple l’Erg Tigant : 
mais d’autres sont constituées par des matériaux de désagrégation : 
les cordons de l’Erg Aglagal, qui épousent jusqu'aux moindres con- 
tours des festons du Tademaït à l'Ouest d’In Rhar, sont un excellent 
exemple de ce genre d’accidents ; ils représentent un commencement 
d’ennoyage de l’escarpement. 


LL A PP 
“oreouwuped ej suep oyones e ofqistA ‘aquonbesqns uonoonp 2p ‘inon88og 
pono,] & Juossnnoqe S9[0$I 27) ‘}UoWE[OSSINA 9p [08H sosnoiquiou op 4ed so9dnos2p quos aiteoçeo juewouuoinoo np pord ne soonis sojtäre so] 


‘VAT09 T4,A SAHd ‘NAINVWONYH9 LNANAdHVISA 


‘XIX "Id IIATX ANOL ‘OLG oN ‘AIHAVHDOYT) AG SHIVNNVY 


LE 
u 
… Se Cl 2: PR CES 


w 
ven Stars yoés Dr 


9 éousbss ‘à en tue 
\ à eh cémet ét 


LES « COTES » DU SAHARA FRANÇAIS 613 


Les falaises qui limitent le Gourara forment la suite de celles qui 
dominent le Tidikelt ; elles sont constituées de même par des paliers 
étagés ; elles enveloppent un immense creux d’érosion, où se trouve 
l’Erg Occidental, correspondant à une voûte anticlinale très nette ; 
cette inversion du relief suppose un aplanissement accompli dans 
une zone de piedmont, le long de l’Atlas. Tandis que les falaises du 
pays Ajjer et de Tinghert sont parties d’un accident tectonique, 
les côtes septentrionales du Tademaït ont été dégagées par l'érosion 
subaérienne. Les percées, bien réellement conséquentes, sont extré- 
mement nombreuses au Nord d’El Goléa ; au Sud, entre El Goléa 
et Timmimoun, il n’y en a pas une seule ; mais le pied de l’escar- 
pement inférieur est suivi par des oueds ou par des lagunes, reste 
d’un écoulement jadis tributaire de la Saoura. Les oueds obséquents 
sont également fort nombreux (pl. XIX). 

Le Mio-Pliocène n’a point formé de côtes au-dessus du Mzab ; 
aucun drainage subséquent ne s’est établi en fonction des rivières 
conséquentes, qui sont encaissées dans les pays de Chebka. Cette 
absence simultanée des côtes et d’un drainage subséquent démontre à 
merveille le faible pouvoir de l’érosion proprement désertique. 


Autres exemples : les petits Tassilis ; l’Adrar Mauritanien ; les 
falaises de Tindouf., — Au Sud et au Sud-Ouest de l’Ahaggar, l’auréole 
tassilienne est réduite à de simples lambeaux. L’alignement des té- 
moins les plus extrêmes semble bien représenter un ancien front de 
côte, mais, bien entendu, l’érosion subséquente ne peut être regardée, 
dans ce cas, comme seule responsable de la topographie. Le réseau 
des oueds à direction conséquente, surimposés dans le Cristallin, est 
ici particulièrement dense (un tous les 15 km.) ; des accidents tecto- 
niques, qu'il serait prématuré de vouloir cartographier, sont 
également fréquents ; il semble que l’évolution des vallées surim- 
posées et des accidents structuraux ait puissamment contribué au 
morcellement de la côte ; c’est un peu ce qui a été déjà constaté à 
l’amont des gorges d’Arak. Sur la plus grande partie d’ailleurs du 
pourtour de l’Aïr et de l’Adrar des Ifoghas, la ceinture crétacée- 
éocène repose encore directement sur le Cristallin et masque les 
sédiments paléozoïques ; de grandes vallées périphériques, Tilemsi, 
Tin Essako, d’une part, plaine d’Agadès, d’autre part, sont remplies 
par des lagunes ou suivies par des oueds qui, cette fois, sont exacte- 
ment parallèles au contour des massifs anciens. Ces vallées périphé- 
riques, d’une largeur démesurée, encombrées de bourrelets alluviaux, 
montrent bien l’effet de crues étalées sur un espace sans cesse accru. 

L’Adrar mauritanien semble, au premier abord, constituer une 
anomalie. Nous avons vu plus haut que, dans certains cas, les per- 
cées conséquentes étaient rares ; elles existaient cependant ; or au- 
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cune percée ne découpe les falaises de l’Adrar : entre les approches 
du Sénégal et l’inflexion de Tiselrhatene, on ne découvre pas un 
seul lit d’oued orienté vers Taoudéni. Il n’en est pas ainsi dans le 
prolongement de l’Adrar, au Hank ; mais le cas de l’Adrar est indis- 
cutable, et il mérite un examen spécial. 

De part et d’autre de l’anticlinal cristallin Karet-Yetty-Églab, 
les escarpements paléozoïques de la région d’Aouinet Legra et ceux 
du Hank n’ont en général pas plus de quelques mètres de hauteur, 
et ils n’atteignent 50 m. que très rarement. L’érosion a travaillé 
en large et non en creux ; on a l'impression d’être encore très près 
de la surface de la vieille pénéplaine anté-crétacée. Les dépôts de 
la transgression crétacée auraient cependant disparu sur une lar- 
geur de 600 km., entre Tindouf et le Lemriyé ; sans en avoir la 
preuve absolue, on s’accorde aujourd’hui pour regarder comme mio- 
pliocènes les nombreux lambeaux qui se rencontrent aussi bien sur 
le Cristallin que sur les hammadas primaires ; ce Mio-Pliocène serait 
continental vers l'Est et marin près de l'Atlantique. Sa présence, 
un peu partout, montre que les petites falaises du Hank sont de- 
meurées presque immobiles au Quaternaire. 

Il en est tout autrement le long de l’Adrar proprement dit, dont 
la haute muraille domine Atar d’environ 500 m. Entre la surface 
cristalline du Tiris et la table recouverte par l’Erg Ouarane, on ren- 
contre une suite d’escarpements monoclinaux, allant du Cambrien 
au Dévonien ; la falaise principale, au pied de laquelle se trouve Atar, 
est couronnée par les grès ordoviciens. Son élévation est due sans 
doute à l’épaisseur des sédiments ; le Cambrien, presque inexistant 
sur la bordure de l’Ahaggar, est représenté en Mauritanie par une 
accumulation puissante; mais il a fallu une érosion très active 
pour dégager ces sédiments. 

Ici, point de flexures faillées comme au pays Ajjer. Pour expli- 
quer ce que nous voyons, en attendant que des observations plus 
précises aient été faites, il semble d’abord qu’il faille songer au 
sapement de la mer pliocène, qui n’a pas été jusqu’au Hank, mais 
qui a dû baigner le pied des falaises inférieures de la Mauritanie ; 
le pied de ces falaises se trouve partout au-dessous de 180 m. 
Cette notion rendrait bien compte de l’exceptionnelle horizontalité 
de l’Azefal et du Tiris méridional, où les chicots éruptifs, disposés 
en /nselberge, ont été probablement de véritables îles au milieu de 
l'océan. Avant et après cet épisode, une érosion torrentielle, à direc- 
tion subséquente, a déblayé le terrain, d’abord des dépôts crétacés, 
plus tard des dépôts pliocènes ; cette érosion a été sollicitée, non 
par des rivières conséquentes inexistantes, mais bien par le niveau 


1. La plupart de ces renseignements sont dus à l’obligeance de Th. Moon. 
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de base de l’ Atlantique, qui a joué le rôle d’une percée conséquente. Pour 
s’en convaincre, il n’y a qu’à songer aux restes de cet écoulement 
linéaire : innombrables lagunes situées au pied des falaises, oueds 
prolongeant leur axe à travers l’Azefal et aboutissant encore au- 
jourd’hui à la mer. 

Quant à la falaise supérieure, dévonienne, elle est assez peu 
marquée, discontinue, très ennoyée par le sable ; il n’y a trace à son 
pied d’aucun écoulement bien net. Étant donné son altitude, elle 
n’a sûrement pas été atteinte par la mer pliocène. Le relief semble 
être demeuré stable depuis une époque fort lointaine. 

Sur le versant opposé de l’anticlinal Karet-Yetty-Églab, la ham- 
mada du Draa, qui surplombe Tindouf, est formée par une dalle, que 
l’on estime appartenir au Mio-Pliocène continental, recouvrant des 
assises crétacées ; elle est légèrement gauchie en son milieu. L’en- 
semble repose sur un synclinal anté-crétacé, probablement andin, 
dont le gauchissement est beaucoup plus prononcé que celui de la 
daile supérieure ; mais les deux axes se confondent ; les formations 
paléozoïques sont nettement relevées vers les Églab, d’une part, 
et vers l’Anti-Atlas, de l’autre. 

La Seguiet El Homra, tracée à l’origine le long du synclinal 
post-crétacé, s’est adaptée, en s’enfonçant, au synclinal anté-crétacé. 
Ses affluents, qui ont l’aspect de rivières parfaitement conséquentes, 
suivent de nombreuses percées, mais ces percées n’arrivent jamais, sur 
la rive droite, jusqu'aux falaises les plus extrêmes, et bien rarement 
sur la rive gauche. 

Par suite de l’altitude générale de la région, l’abrasion due à 
la mer pliocène n’a dû jouer qu’un rôle très limité, borné au voi- 
sinage immédiat de l’Atlantique ; rappelons que le Mio-Pliocène 
de la hammada est continental, et non marin. Au Nord de la ham- 
mada, le Draa, qui conflue directement dans l’Atlantique, comme 
les oueds mauritaniens, suit parallèlement à l’Anti-Atlas une direc- 
tion nettement subséquente ; il reçoit de nombreux affluents obsé- 
quents, dont les bassins de réception échancrent les escarpements 
crétacés de la rive gauche et les découpent en festons. Au Sud de 
la hammada, on n’aperçoit que des ravins obséquents, dont les thal- 
wegs aboutissent à des sebkhas ; l'alignement des sebkhas fournit 
cependant une direction subséquente, qui se prolonge d’un côté 
vers la Daoura et de l’autre côté vers la mer. 

Les escarpements de cette façade méridionale sont peu élevés ; 
presque partout, en avant de leurs axes, on trouve des lambeaux 
appartenant aux terrains hammadiens, et cela, d’après les observa- 
tions du regretté F. Jacquet, jusque fort près de l’Océan. Le modelé 
des falaises crétacico-tertiaires de Tindouf apparaît done comme dû 
moins à une érosion subséquente directe qu’à la collaboration de 
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l'érosion obséquente et du ruissellement ; il ressemble beaucoup, 
bien qu'avec des complications un peu moindres, effet d’une tecto- 
nique plus simple, au modelé des gradins du Tademaït aux environs 
d’In Salah; l’écoulement subséquent n’aurait servi que comme 
agent de transport. Le façonnement des petites murailles primaires 
semble résulter, dans une large mesure, de causes très anciennes, 
antérieures à leur fossilisation. [1 n’y a rien ici qui suggère un rajeu- 
nissement d’une ampleur comparable à celui qui a été constaté sur 
le pourtour de l’Ahaggar. 


Les conclusions à tirer de cette étude s’imposent d’elles-mêmes. 
Le phénomène des côtes sahariennes, sous une apparente unifor- 
mité, revêt dans la réalité des complexités infinies. Les côtes sont 
parties, tantôt d’un accident tectonique, comme au pays Ajjer, 
tantôt d’une surface aplanie, comme au Gourara. Leur recul 
s’est effectué quelquefois par l'effet d’une érosion subséquente di- 
recte, par exemple le long de la zone intra-tassilienne du Mouydir, 
où le pendage est considérable ; dans les régions où le pendage est 
moyen, il s’est accompli par l'intermédiaire de cours d’eau obsé- 
quents et du ruissellement ; le ruissellement se révèle comme l’agent 
principal lorsque le pendage est très faible ; cependant, même dans 
ce cas, il faut une rivière, non pour attaquer, mais pour déblayer. 
L'action d’oueds conséquents, très rapprochés les uns des autres, 
jointe à celle d’affluents calqués sur les diaclases, a pu suffire dans 
certains cas à morceler un front de côte en lambeaux isolés ; c’est 
ce que l’on peut observer au sujet des petits Tassilis ; au Sud de 
Tindouf, un résultat analogue provient de la densité du réseau 
obséquent. Enfin des transgressions anciennes ont quelquefois re- 
manié la topographie d’un pays de «côtes ». 

Lorsqu'une côte est demeurée, pendant un laps de temps consi- 
dérable, privée du drainage accompli par une rivière permanente 
ou temporaire, elle tend à être ennoyée par l’accumulation des 
matériaux de désagrégation ; on l’a remarqué en certains points des 
zones pré-tassiliennes et du Lemriyé. Si le cadre de cette étude avait 
embrassé le désert Libyque, où ces conditions existent sur des es- 
paces immenses, on aurait vu que les côtes, festonnées à l'excès, 
maintenues ici et là par le jeu d’accidents tectoniques, comme au 
Gif-el-Kebir, jalonné par des failles où surgissent des volcans, ont 
quelquefois entièrement disparu. 

Le phénomène des côtes est parfois l'effet de l’érosion subsé- 
quente ; il ne l’est pas toujours ; mais il apparaît comme lié à la 
présence des rivières. Il en est du moins ainsi dans les limites du 
Sahara français. 


ROBERT PERRET. 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


L’OLIVIER DANS LE BASSIN MÉDITERRANÉEN 


Sous ce titre, Mr P. Tissor publie, dans la Revue de Botanique appliquée 
et d'Agriculture tropicale, un excellent article suivi d’une bibliographie 
des ouvrages les plus récents. Laissant de côté les pages, pourtant d’un 
vif intérêt, consacrées aux recherches actuellement poursuivies sur les 
nombreuses variétés de la plante (près de 500 espèces déjà cataloguées) 
et sur les améliorations culturales, on résumera ici celles qui traitent de 
l’état présent de la production et du commerce. 


Répartition des cultures. — L’olivier est un arbre essentiellement — 
on pourrait presque dire exclusivement — méditerranéen. Il est cultivé 
dans toutes les régions qui bordent la Méditerranée, de Madère et des Cana- 
ries jusqu’à l’Arabie et la Mésopotamie. En Afrique, il s’avance jusqu’à 
l’Éthiopie. On a tenté de l’acclimater en dehors de son aire naturelle, notam- 
ment aux États-Unis et en Amérique du Sud (Argentine, Chili, Pérou, 
Uruguay), mais les conditions économiques ont contrarié son extension. 
Sur 5 500 000 ha. plantés en oliviers, seuls ou associés à une autre culture, 
5 300 000 sont situés dans le bassin méditerranéen. En voici la répartition 
(moyenne 1931-1935) : 


Italie 2 080 000 ha. 
CUIUTOASSOCICE ce erre rer 1 275 000 
HSPABNE EST Deere Drome -peasiliesas eee 1 895 000 — 
Portugal 2 a Mona nenescme menti 80 000 — 
ÉrnoiocoieTamstuiete rer -beer ect: 500 000 — 
HrANCO MERE Eee ee Mohoeterennisan rien oise cle 100 000 — 
AIDÉTIC RAR RE ARR sauce Green Job 
TAN eee rer CRe meer: eee three 350 000 — 
MATOCITANCAIS recemment Te 451000 — 
Turquie 2 Core Denain cliente: me uen 160 000 — 
Espagne. — Les régions oléicoles les plus importantes sont l’Andalousie 


et la Catalogne (deux tiers du total). La province de Jaén compte 320 000 ha. ; 
celle de Cordoue, 243 000 ; celle de Séville, 219 000. La superficie totale 
s’est accrue de plus de 20 p. 100 depuis la Guerre. L’olivier s’y trouve en 
culture pure sur 75,2 p. 100 de la surface cultivée, ce qui place l’Espagne 
au premier rang. 

Italie. — Les cultures pures occupent 62 p. 100 de la surface totale ; la 
culture associée, 38 p. 100. L’oléiculture est cantonnée dans le centre (Tos- 
cane, Latium, Abruzzes) et le Sud (Pouilles, Calabre et Sicile). 

Portugal. — L’olivier est répandu dans tout le pays, aussi bien dans le 
voisinage de la mer que sur les montagnes. Il se présente en culture pure 
dans la région de Beira, dans les plaines arides de l’Estremadure et de 
l’Alemtejo. Dans le reste du pays, il est associé à d’autres plantes : le châ- 
taignier et l’amandier, au Nord ; la vigne, les céréales, le caroubier, au Sud. 

Grèce. — L’olivier est, de toutes les cultures, la plus répandue. Il occupe 
14 p. 100 de la surface totale cultivée. C’est surtout dans les régions mari- 
times que l’on pratique l’oléiculture (Crète, Péloponèse, îles). 


1. Août-septembre 1937, p. 586-610. 
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France. — La culture de l'olivier est en décadence depuis le milieu du 
x1xe siècle. De 130 000 ha. en 1885, la superficie est passée à 100 000 ha. 
en 1935. Encore la moitié de cette surface est-elle le plus souvent à l’aban- 
don. C’est la vigne qui, dans les régions délaissées, a remplacé l'olivier. 

Afrique du Nord. — L’olivier a pris une très grande extension en Tunisie, 
où il occupe 350 000 ha.1, auxquels il convient d’ajouter 50 000 ha. d’oli- 
vastres dans les régions de Souk-el-Arba, Tabarka, Bizerte, Béja, Kairouan. 
En Algérie, les plantations régulières occupent 70 000 ha.; dans le Maroc 
français, 12 000 à 15 000 ha. Mais de nouvelles cultures se développent dans 
le Tafilalet, le Haut-Draa, le Haut-Sous. 

Tripolitaine. — L’olivier, en mélange avec la vigne, le figuier, l’abricotier, 
est cultivé sur plus de 60 000 ha. 

Turquie. —- 160 000 ha. environ. C’est le long de la mer de Marmara et 
de la mer Égée que se trouvent les oliveraies les mieux entretenues. 


Production et commerce. — 1° L'huile. — La production présente 
de grandes variations. En 1929, année d’abondance exceptionnelle, elle 
s’est élevée à 12 500 000 qx ; l’année suivante, elle tombait à 4 500 000 qx. 
La moyenne, depuis la Guerre, a oscillé autour de 8 000 000 qx, auxquels 
il convient d’ajouter 1 500 000 à 2 000 000 qx d’huiles non comestibles 
extraites des grignons et des eaux de lavage. Voici la répartition des quan- 
tités produites et des quantités exportées : 

L'Espagne dépasse chaque année 3 500 000 qx, consomme 2 800 000 à 
3 000 000 qx et exporte le reste. Ses ventes (791 000 qx en 1929-1930, — 
670 000 en 1935) sont en voie de diminution, au profit de la Tunisie sur- 
tout. Elle reste cependant le premier producteur et le premier exportateur. 
Ses exportations se répartissent entre les États-Unis et l’Argentine (45 p.100), 
Cuba (30 p. 100), l’Afrique espagnole, le Portugal, la Norvège, la Grande- 
Bretagne, l’Allemagne et la France. 

La production italienne, qui oscille autour de 2 000 000 qx, est, certaines 
années, inférieure aux besoins de la consommation. Pour répondre à ses 
besoins, en même temps que pour conserver ses marchés étrangers, l’Italie 
importe des huiles qu’elle achète aux autres pays producteurs, notamment 
la Tunisie et la Grèce. Elle peut ainsi maintenir une exportation moyenne 
de 250 000 à 300 000 qx. Ses clients les plus importants sont les États- 
Unis et l’Argentine. L’Italie est, à la fois, grand exportateur et grand impor- 
tateur. 

La Grèce donne annuellement 750 000 qx environ. Une grande partie 
de la production est consommée sur place ; le reste est exporté (vers l'Italie, 
les États-Unis, le Brésil, etc.). 

La production annuelle du Portugal atteint 450 000 qx. Il a été longtemps 
pays importateur. Depuis quelques années, ses ventes semblent nettement 
supérieures à ses achats. Son meilleur client est le Brésil. | 


1. Rappelons que c’est depuis l'occupation française que la Tunisie est devenue ou 
plutôt redevenue un des principaux marchés de la production d'huile d’olive dans le 
monde. L’initiateur de cette transformation fut Paul BourDE, Directeur des Services 
agricoles de la Régence, qui, dans un rapport resté célèbre, sur La Culture de l'Olivier dans 
le centre de la Tunisie, paru en 4893, démontra l’importance de cette culture dans la pro- 


vince romaine d'Afrique. Sur la situation actuelle, voir : J, TOURNIEROUX, L'Oléiculture 
en Tunisie, Tunis, 1930. 
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La France est importatrice d’huile d'olive. Elle achète, chaque année, 
300 000 qx environ, venus surtout de Tunisie et d'Algérie. 

L'Afrique du Nord est, avec l'Espagne, le plus important marché de 
l’huile d’olive. La Tunisie produit annuellement 450 000 à 500 000 qx d'huile, 
dont elle vend 300 000 qx à la France, à l'Italie, à la Grande-Bretagne, aux 
États-Unis. L’Algérie fournit 200 000 à 250 000 qx et en exporte 125 000 ; 
le Maroc, 70 000 à 125 000, quantité insuffisante pour sa consommation. 
Aussi est-11 importateur d’huile de graines (100 000 qx environ), comme 
l’Algérie. 

La Turquie, la Syrie, le Liban sont pays exportateurs. La Turquie, sur 
une production moyenne de 200 000 qx, en vend 50 000 à 60 000. 

29 Olives de table. — Les olives destinées à la consommation directe sont 
récoltées lorsque le fruit a atteint son complet développement, mais avant 
que la maturation soit complète, c’est-à-dire avant celles qui sont destinées 
à la fabrication de l’huile. Il est assez difficile d’en évaluer la production 
totale, la plus grande partie étant consommée par les producteurs eux- 
mêmes. Elle doit osciller entre 700 000 et 1 000 000 qx. Seuls, les chiffres 
d’exportation sont exactement connus. Les principaux pays producteurs 
et exportateurs sont l'Espagne, la Grèce, la Turquie et l’Italie. En dehors de 
la zone méditerranéenne, la Californie a une production assez importante, 
entièrement absorbée par le marché des États-Unis. 

L’Espagne produit surtout des olives vertes en saumure. La production 
est évaluée à 350 000 ou 500 000 qx pour l’ensemble du pays. 80 p. 100 
proviennent des provinces de Séville, Cordoue et Valence. L’exportation 
(moyenne 1927-1932 : 321 234 qx) est dirigée, pour les trois quarts, vers 
les États-Unis. Le reste se distribue entre l'Argentine, le Brésil, etc. 

La Grèce vient au deuxième rang, avec une moyenne exportée de 
140 000 qx, représentée surtout par des olives noires sèches, salées et à 
l’huile. Les principaux acheteurs sont la Roumanie, les États-Unis, l'Égypte, 
etc. 

L'Italie produit à la fois des olives vertes en saumure, des olives noires 
salées et à l’huile. Sur une production totale évaluée à 100 000 ou 120 000 qx, 
elle en exporte 6 000 à 7000. 

La Turquie vend 6 000 qx environ à l’U. R. $. $., à la Roumanie et à 
l'Égypte. L’exportation du Portugal, de date récente, est d’environ 10 000 qx. 
La France est importatrice pour environ 30 000 qx d’olives préparées, venues 
de Grèce et surtout d’Algérie. Elle achète, en outre, en assez grandes quan- 
tités, des olives vertes fraîches qu’elle prépare et revend. 


Comme la plupart des vieilles spéculations agricoles, la production oléi- 
cole est arrivée à un certain état d’équilibre. Elle semble ne montrer ni 
une tendance à l’augmentation, ni une tendance à la diminution. La consom- 
mation de l’huile d’olive tend de plus en plus à se concentrer dans les pays 
producteurs. La demande des consommateurs américains est en voie de 
diminution !, 


1. Postérieurement à la publication de l’article résumé ici, une note de A. PASCUAL, 
parue dans la Revue internationale d'agriculture (Rome, décembre 1937, P. 469 T 480 ), 
a donné d’intéressantes précisions sur l’état actuel de l'oléiculture en Amérique, particu- 


lièrement aux États-Unis. 


&2% 


620 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Cependant, un facteur nouveau pourrait bien modifier cette situation. 
Dans le même temps que la demande d’huile d’olive alimentaire tend à 
diminuer par l’effet de la concurrence grandissante des huiles de graines 
moins chères (arachides, coton, soja, etc.), un débouché nouveau se pré- 
sente, celui de l’utilisation industrielle, Des recherches poursuivies en cer- 
tains pays, en France et en Italie notamment, ont montré que l’huile d'olive, 
préparée dans des conditions déterminées, est supérieure, pour la lubrifi- 
cation des moteurs, aux huiles minérales. Elle possède une viscosité très 
stable qui lui permet de résister aux variations de température. Elle est, 
d’autre part, très onctueuse et procure une sensible économie quant à 
l'usure des moteurs. On comprend tout l’intérêt de cette application nou- 
velle, en particulier pour la France, mal pourvue d’huiles minérales et 
disposant, dans l’Afrique du Nord, d’une production supérieure aux besoins 


de sa propre consommation. ; 
HENRI CAVAILLÈS. 


LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU AÉRIEN EN 1957! 


Observations générales. — L’année 1937 a été marquée, au point de 
vue aéronautique, par un certain nombre de faits dignes de remarque, parmi 
lesquels il faut noter une tendance assez générale en faveur du transport du 
courrier sans surtaxe. Cette pratique implique une confiance croissante dans 
la régularité et la sécurité de l’avion, la rapidité n’étant plus à démontrer. 
Elle se manifeste aussi bien sur les réseaux intérieurs que sur les lignes 
internationales ou impériales. Elle est appelée à s’accentuer, si le vol de 
nuit se généralise ; ce n’est pas tant une question de matériel volant que 
d'infrastructure. Les décisions les plus importantes ont été prises par l’Angle- 
terre, qui a commencé à confier à l’avion le courrier sans surtaxe à destina- 
tion de ses Dominions, et par la Hollande, qui agit de même pour le courrier 
des Indes Néerlandaises. 

La Roumanie a fourni un nouvel exemple de nationalisation, en réalisant 
l’absorption de tout son réseau par la compagnie des lignes roumaines d’État 
L. A. R.E. $. La Turquie a réalisé la même opération au profit de l’entre- 
prise Turk Hava PosrTaLari, qui exploite Istamboul-Angora. En sens in- 
verse, l’Angleterre semble s’attacher à maintenir, à côté des IMPERIAL AIR- 
WAYs,une entreprise importante, les Britisa ArrwaAys. Indépendamment du 
rôle qu’elle joue dans les relations intérieures, cette entreprise assume des 
liaisons avec le continent vers Stockholm et vers Paris ; elle s’intéresse en 
outre à une liaison avec l’Amérique du Sud par l’Afrique occidentale (Ba- 
thurst). La multiplicité apparente des compagnies anglaises travaillant sur le 
réseau intérieur ne doit pas faire oublier que beaucoup d’entre elles dépendent 
‘les OLLEY AIR SERVICES. 

Les progrès du matériel et de l’infrastructure sont plus sensibles aux 
États-Unis qu’en Europe. Ils permettent la généralisation des vols de nuit 
transcontinentaux. Beaucoup d’hommes d’affaires les préfèrent pour gagner 

1. BIBLIOGRAPHIE. — Voir études précédentes, Annales de Géographie, t. XX XIV à 
NLVI.—S, J. Noël BROWN, Economics of air transport, Londres 1937.— Robert BOXAME, 


L'aviation aux États-Unis (L'Aéronautique. juillet 1937). — Jean ROMEYER, Les Grands 
réseaux de l'air, Paris, s. 4, (1938). — Pour les chiffres, voir le dernier numéro, p. 560. 
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du temps et parce que, effectués dans une atmosphère souvent calme, ils sont 
plus confortables que les vols diurnes. En Europe, les progrès matériels per- 
mettent, cependant, le maintien de services d’hiver sur des lignes difficiles, 
comme Francfort-Milan, Berlin-Stockholm, Berlin-Tallin-Helsingfors. La 
rapidité de l’avion moderne lui permet de s’affranchir de la brièveté des jours 
d'hiver. Malheureusement, les difficultés diplomatiques qui pèsent sur le 
monde entier se traduisent par des modifications des réseaux, peu compa- 
tibles avec l’accomplissement d’une saine fonction commerciale, qu’il s'agisse 
de lignes supprimées ou déviées ou, au contraire, de services uniquement créés 
pour des fins politiques ou même militaires. L'Espagne, la Méditerranée, 
l'Europe centrale et orientale, l’Extrême-Orient, ne nous en fourniront que 
trop d'exemples. 

Pour ce qui est du matériel proprement dit, l’année 1937 a été favorable à 
Phydravion. On a vu les Imperial Airways l’employer systématiquement sur 
les lignes des Indes et d'Afrique du Sud. Les liaisons transocéaniques (Atlan- 
tique et Pacifique) semblent donner un essor nouveau à la construction d’hy- 
dravions de gros tonnage, véritables navires volants. La qualité sportive du 
pilote tend à s’effacer devant la science de navigateur du chief officer, maître à 
son bord. Du point de vue géographique, l’hydravion donne une nouvelle 
valeur aux plans d’eau, baies abritées, fleuves, lacs, voire même les lagons de 
certains atolls du Pacifique. Il exige, semble-t-il, de moins grosses dépenses 
d'infrastructure que les avions lourds, parfois gênés par le mauvais état des 
terrains, surtout dans les pays humides. Dans les pays chauds, on fait remar- 
quer que le décollage au niveau de la mer est plus facile que dans l’air raréfié 
des aérodromes terrestres situés à plus ou moins haute altitude. Notons, 
cependant, qu’Atr-FRANCE reste fidèle à l’avion polymoteur sur l’Atlan- 
tique Sud et que les Italiens ont remplacé l’hydravion par l’avion polymoteur, 
sûr et rapide, sur quelques lignes méditerranéennes ; il s’agit, ici, de traversées 
maritimes relativement courtes. 


Europe. — L'entreprise Arr BLEU, spécialisée dans l’aviation postale, a 
repris son activité sur des bases nouvelles et avec une importante participa- 
tion du ministère des P. T. T.et d’Air-France. Depuis juillet, elle prend, sans 
surtaxe, le courrier arrivé à Paris aux premières heures de la matinée ou posté 
la nuit dans la capitale et le transporte sur les lignes : Paris-Toulouse-Perpi- 
gnan, Paris - Bordeaux - Mont-de-Marsan - Pau, Paris - Clermont-Ferrand - 
Saint-Étienne - Lyon - Grenoble. 

Plusieurs pays ont complété leur réseau intérieur : la France avec Paris- 
Bordeaux-Biarritz (Air FRANCE), l'Espagne nationaliste avec Saragosse - 
Saint-Jacques-de-Compostelle, J’Italie avec Rome-Bologne et Rome-Sassa- 
ri (Nord de la Sardaigne), la Yougoslavie avec Zagreb-Serajevo, la Grèce 
avec Athènes-Agrinion-Janina, l’U. R. S. $. avec la ligne d’hydravions 
Odessa-Sébastopol-Yalta-Novorossisk-Batoum, le Danemark avec Copen- 
hague-Esbjerg et Copenhague-Aalborg (DET DANSKE LUFTFARTSELSKAB), la 
Norvège avec Oslo-Stavanger-Bergen et Bergen-Tromsoe (DET NoRskE 
LuFTFARTSELSK AB), la Finlande avec Helsinki-Viipuri et Helsinki-Tempere 
(Azro O/Y), la Latvie avec Riga-Liepaja, la Hollande avec Amsterdam- 
Rotterdam-Haamstede-Flushing, Rotterdam-Amsterdam-Groningen, Rot- 
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terdam-Asmterdam-Twente, Amsterdam-Zeeland (K. L. M.), l'Angleterre 
avec une ligne atteignant les îles Scilly (transports de fleurs). En Suisse, on 
assiste plutôt au déclin des lignes intérieures, au profit des services interna- 
tionaux, étendus et accélérés. Ainsi se vérifient, dans le domaine aérien, les 
avantages de la position géographique du pays. En Allemagne, le tracé du 
réseau intérieur reste sans grand changement. L’accroissement des vitesses 
permet des services à haute fréquence Berlin-Hambourg en 30 m. et Berlin- 
Cologne en 40 m. 

Du côté des liaisons internationales, notons quelques innovations : Paris- 
Genève sans escale pour les sports d’hiver (Arr FRANCE), Londres-Zurich et 
Zurich-Vienne sans escale (Swissair), Bruxelles-Prague (SABENA belge et 
C. S. A. tchécoslovaque). L’expansion italienne est remarquable : Trieste- 
Klagenfurt-Bratislava-Prague, Rome-Belgrade-Bucarest (ALA LITTORIA), 
complétée par Milan-Venise-Zagreb-Belgrade-Bucarest (AEROPUT et L. A. R. 
E. $.), Venise-Milan-Turin-Paris (Avio LiINEE ITALIANE), Rome-Cagliari- 
Palma de Majorque et Rome-Pallenza (Majorque)-Melilla-Cadiz reflétant les 
positions prises dans la guerre d’Espagne. De même, la ligne allemande 
Stuttgart-Marseille-Barcelone-Madrid est devenue Francfort-Marseille-Bur- 
gos-Lisbonne. Par contre, les services français du Maroc touchent Valence. 

Vers Moscou, la Tchécoslovaquie devient le lieu de passage principal 
depuis la suppression de Berlin-Moscou et de la DERULUFT qui l’exploitait. 
On peut gagner également Moscou par les lignes du Nord qui atteignent 
Stockholm, venant d'Europe occidentale. Signalons, à ce sujet, la ligne New- 
castle-Stavanger (ALLIED AirwAYS), qui se relie à la capitale suédoise. De 
Stockholm, une ligne directe continue vers Riga, Welikie-Lucki et la capitale 
def RSS: 

Le transport du courrier sans surtaxe a été appliqué par la compagnie sué- 
doise A. B. AÉROTRANSPORT pour l’Europe continentale et par Ia SABENA 
belge pour les pays scandinaves et pour la Tchécoslovaquie. 


Liaisons Europe-Asie, Europe-Insulinde et Australie. — Une 
ligne allemande Berlin-Bagdad, par Athènes, Rhodes et Damas, vient se 
greffer sur le faisceau franco-anglo-hollandais des lignes d’Extrême-Orient. 
Les Imperial Airways substituent l’hydravion à l’avion ; la transformation est 
déjà effectuée jusqu’à Karachi. Le parcours au-dessus de l’Europe se fait, en 
temps normal, par Mâcon et l’étang de Berre ; par temps brumeux, il peut être 
dérouté par Saint-Nazaire et la Garonne. A l’autre extrémité de la ligne, l’hy- 
dravion remplace l’avion de Singapour à Sydney ; c’est lui qui assurera la 
liaison avec la Nouvelle-Zélande, destinée à contre-balancer les efforts amé- 
ricains par le Pacifique. Sur Paris-Saïgon, le nouveau matériel d’Air-France 
réduit la durée du parcours à cinq jours et demi. 

En liaison plus ou moins étroite avec ce faisceau de grandes lignes, il faut 
mentionner un certain nombre d’activités locales qui témoignent, par leurs 
capitaux et leur matériel, de la prépondérance européenne, britannique sur- 
tout, dans ces régions. En Égypte, les Misr Arrworxs exploitent des lignes 
reliant le Caire à Alexandrie, à Port-Saïd, à Mersa-Matrouh, à Assaouan, à 
Loudd et Haïfa (Palestine) et à Chypre (Limassol ou Nicosia). En Palestine, 
les PALESTINE Arrways exploitent la ligne Loudd (aérodrome commun à 
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Jérusalem, Jaffa et Tel-Aviv) - Haïfa. Dans l’Inde, la ligne Karachi-Bombay- 
Madras a été poussée jusqu’à Colombo (Tara Sons). En Birmanie, les hydra- 
vions des IrawADDy FLoTiLLA Arrways desservent Rangoon-Prome-Yenan- 
gyaung-Mandalay. En Malaisie, la compagnie WearxE Bros, Lrp., exploite : 
Singapour - Kuala-Lumpur - Penang, sur la côte Ouest. Au Siam, AIR 
TRANSPORT CORPORATION or SIAM travaille en dehors des lignes européennes 
qui touchent à Bangkok (Nagorn Rajasima - Nagorn Pnomh, avec em- 
branchement vers Nong Khay). 

L’aviation commerciale chinoise est, évidemment, en pleine désorganisa- 
tion. Les efforts européens ou américains risquent fort d’y être contrecarrés 
par l’influence japonaise. Dans l’archipel nippon, l’activité reste assez dis- 
persée entre six compagnies. 

Le tissu des lignes aériennes se développe singulièrement entre les archi- 
pels de la Méditerranée australasiatique, étudiée ici même par Mr Carl Hanns 
PorLoct, Ajoutons la liaison réalisée entre la Nouvelle-Guinée et Port Dar- 
win (Australie). Entre autres formes de trafic, elle assume le ravitaillement 
des districts miniers guinéens en fruits et légumes australiens. 

En Australie, une nouvelle ligne transcontinentale Nord-Sud relie directe- 
ment Port Darwin à Adelaïde. 


Liaisons Europe-Afrique et lignes africaines. — Le plan bri- 
tannique de substitution de l’hydravion à l’avion est complètement réalisé sur 
la ligne de l’Afrique du Sud. D’Alexandrie, l’hydravion remonte le Nil jus- 
qu’au lac Victoria, rejoint la côte orientale à Mombasa et la suit jusqu’à Dur- 
ban. La transversale Khartoum-Kano a été successivement poussée jusqu’à 
Lagos (Nigeria) et Akkra (Côte de l’Or) par les ELDERS COLONIAL AIRWAYS. 
Les grandes villes de l’Union Sud-Africaine sont reliées à la ligne impériale 
côtière par les Wizson ArrwaAys et les SOUTH AFRICAN AIRWAYS. Ajoutons 
que des ententes anglo-germano-portugaises font que la ligne impériale an- 
glaise se charge du courrier en provenance de Lisbonne à destination de Lou- 
renço-Marquès. 

L'organisation française A1R-AFRIQUE étend maintenant son action sur 
toute la ligne impériale Alger-Gao-Niamey (embranchement sur Cotonou) - 
Bangui (embranchement sur Brazzaville) -Stanleyville-Élisabethville-Broken 
Hill-Quilimane-Mozambique-Tananarive. La ligne côtière d’hydravions 
amphibies (AÉROMARITIME) Dakar-Cotonou est poussée maintenant jusqu’à 
Pointe-Noire et, au surplus, ouverte aux passagers. 

L’activité hispano-italienne se traduit par la création de services locaux 
Tetouan-Melilla et Tetouan-Malaga-Séville. 


Liaisons Europe-Amérique et lignes américaines. — Sur l’Atlan- 
tique Sud, les positions franco-allemandes n’ont été modifiées que par la con- 
clusion d’un accord dit de sécurité, tendant à organiser rationnellement la pro- 
tection météorologique et les opérations éventuelles de sauvetage. 

Sur l’Atlantique Nord, le gros intérêt de l’année 1937 a été l’organisation 
de toute une série de traversées expérimentales dont on a trop vite annoncé 


1. Carl Hanns POoLLoG, L'aviation commerciale dans les régions méditerranéennes (An- 
na!es de Gévgraphie, XLVI, 1937, p. 465-484 et 561-579). 
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qu’elles constituaient un service régulier. Ces essais ont été, pour une part, 
effectués par un pool anglo-américain (IMPERIAL AIRWAYS et PAN AMERICAN 
Airways) avec participation des gouvernements de l’Irlande, de Terre- 
Neuve et du Canada, ces États offrant, du fait de leur position géogra- 
phique, les terminus principaux : Foynes en Irlande, à l'embouchure du 
Shannon, et Botwood à Terre-Neuve. Les véritables terminus seront South- 
ampton ou Portsmouth pour l’Angleterre, New York et Montréal par dédou- 
blement de la ligne du côté américain. A Terre-Neuve, on prévoit à Hattie un 
aérodrome intérieur mieux protégé contre la brume, complété par un plan 
d’eau fourni par le Gander Lake. Sur le parcours Islande - Terre-Neuve, les 
voyages expérimentaux ont été couverts dans des temps variant de 11 h.30 
(sens O-E) à 15 h. (sens E-O). Les hydravions américains ont adopté à deux 
reprises un parcours plus méridional par les Bermudes, les Açores et Lisbonne. 
Sur le tronçon New York -les Bermudes, le pool anglo-américain a entrepris 
un service régulier ouvert aux passagers, qui a connu un vif succès. 

De son côté, la DEUTSCHE LUFTHANSA a poursuivi des essais méthodiques 
par hydravions sur la route Lisbonne - Horta (Açores) - Port Washington, près 
de New York, avec des temps variant de 16h. à 17h. 30 des Açores à New 
York. Des navires à catapultes assument le lancement des hydravions lour- 
dement chargés de carburant, évitant ainsi les risques de décollage par gros 
temps. La catastrophe du Hindenburg a suspendu toute activité transatlan- 
tique par dirigeables. 

La France a créé la compagnie d’études ArR-FRANCE TRANSATLANTIQUE ; 
aucun vol n’a été effectué. 

Le grand souci des dirigeants de l’aviation des États-Unis reste de battre 
le chemin de fer de vitesse, de confort, de sécurité et de bon marché. La fré- 
quence atteint trente services par jour dans chaque sens sur New York - Chi- 
cago, onze sur San Francisco - Los Angeles. La plupart des compagnies ont 
traité avec RaizwaAys ExPRESS AGENCY pour l’enlèvement et la livraison à 
domicile du fret aérien. En Alaska, on signale l’ouverture des lignes Juneau - 
White Horse et White Horse - Fairbanks. 

Le Canada poursuit un gros effort de rétablissement de la transversale 
Halifax-Vancouver qui se relierait, vraisemblablement à la ligne transatlan- 
tique. Le tronçon Winnipeg-Vancouver fonctionne. 

La Hollande a soudé ses services des Antilles (Curaçao-Aruba) à Mara- 
caibo, où la jonction s’établit avec les PAN AMERICAN Airways et avec 
le réseau vénézuélien, et à Barranquilla, en liaison avec le réseau colombien. 

Les Pan AMERICAN GRACE Airways relient le canal de Panama à la 
Floride par Barranquilla et la Jamaïque. L’isthme de Panama est franchi 
quatre fois par jour dans chaque sens en 25 m. Au Brésil, la PANAIR DO BRAZIL 
relie Rio de Janeiro à Belem. 


Liaisons transpacifiques. — De la grande ligne San Francisco - Hong 
Kong, se détache, à Honolulu, une ligne nouvelle qui atteint la Nouvelle- 
Zélande à Auckland en s’appuyant sur de minuscules îlots coralliens : King- 
man Reef et Tutuila, dans les Samoa. 


R. CROZET. 


LA VENDÉE, D'APRÈS Mr JEAN YOLE! 


Un ouvrage sur la Vendée est chose assez rare pour être signalé ici : 
surtout quand il apporte aux géographes, comme le fait le livre de Mr Jean 
Yo, une excellente description du paysage, où la poésie et l’enthousiasme 
n’excluent pas la finesse du trait, l'observation précise et concrète. 

Avant d’étudier les régions géographiques de la Vendée, l’auteur cherche 
d’abord à définir les caractères d’ensemble du pays. Une analyse délicate 
des facteurs géographiques et historiques montre que c’est à ces derniers 
surtout que la Vendée doit son unité : «C’est par son histoire seule que la 
Vendée fait bloc ». En effet, rien n’est plus vague que les limites géogra- 
phiques du pays, qui passe insensiblement à l’Anjou au Nord, au Pays Nan- 
tais à l’Ouest, au Poitou au Sud et à l'Est. Des caractères géographiques 
tels que l’atmosphère, le rôle de la mer, le réseau hydrographique abondant 
et ramifie, l’histoire géologique, valent pour tout l'Ouest français. Au con- 
traire, l’évolution historique, d’où sortiront les événements de 1793, donne à 
la Vendée sa physionomie propre. Le soulèvement est véritablement l’acte 
de naissance de la Vendée : « Presque à la même heure, les cloches sonnent 
comme pour un glas. Plus de six cents paroisses se répondent. Ce seront 
les limites de la Vendée ». Le souvenir de l’insurrection dominera longtemps 
la région, non seulement dans l’esprit des habitants, mais très longtemps 
aussi dans une défiance comme inconsciente de l’administration envers les 
Vendéens. C’est pourquoi «le pays, dans son fond, est à jamais réfrac- 
taire ». 

Après une visite à La Roche-sur-Yon, ville endormie, médiocre trait 
d'union artificiel, l’auteur décrit les trois éléments classiques du paysage 
vendéen : Bocage, Plaine, Marais. 

La description du Bocage est sans doute celle qui apportera au géographe 
le plus de nouveauté : en effet, si la Plaine et le Marais ont été l’objet de 
plusieurs études, il est vain de chercher ailleurs un bon tableau du Bocage 
vendéen. L’auteur nous le présente du haut du mont des Alouettes?, où 
l’histoire nous rappelle à la fois les colonnes infernales de TurrEAU et la 
duchesse pe Berry : «un fouillis d’arbres donnant l’illusion d’une immense 
forêt, dont les champs seraient les innombrables clairières »; l’aspect en 
diffère profondément selon la saison, et le contraste entre le paysage d’hiver 
et celui de la belle saison est un des caractères les plus frappants de ce pays 
si riche d’intérêt géographique. Du magnifique panorama de la crête ven- 
déenne, nous descendons dans le détail du paysage au morcellement infini, 
nous pénétrons dans le champ clos qui en est la cellule essentielle : c’est 
«l'unité de travail... un lot de sillons ayant même humeur ». Un buisson, 
où les têtards de chênes mettent leur note fantastique, coupé par un écha- 
lier, le sépare du chemin creux où l’âme profonde du pays se décèle à ces 
mille eroix de pierre au pied desquelles chaque enterrement dépose un cru- 
cifix de bois. C’est surtout dans le Haut-Bocage, qui s’étend au Nord, que 


1. Jean YOLr, La Vendée (Collection Gens el Pays de chez nous), Paris, Éditions de 
Gigord, s. d., 1 vol. de 186 p. ; 

2, Ce n’est pas, comme on l'écrit parfois, le point culminant de la crête vendéenne, 
pas plus que le mont Saint-Michel-mont Mercure. Le Puy Crapaud à Pouzauges atteint 
294 m., contre 288 à Saint-Michel et 243 au mont des Alouettes. 
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le paysage est le plus caractéristique : là, le Bocage est plus âpre, sur les 
hauteurs où le genêt et l’ajonc disputent la place aux cultures ; seuls 
les grands bœufs blancs viennent à bout de cette terre très dure à 
travailler. Une exploitation patriarcale, fondée sur le métayage et la grande 
propriété, y domine encore. Partout on retrouve une impression de mystère, 
dans la terre comme dans les gens, volontiers réservés. « Ce Bocage mys- 
térieux, c’est la Vendée aux lèvres closes scellées sur un signe de croix. » 

La Plaine contraste brutalement avec ce paysage accidenté, quand, 
après les coteaux mouvementés que traverse le Lay, on débouch? à Sainte- 
Hermine sur l’extrémité septentrionale des plaines du Poitou. Tout diffère 
du Bocage, la lumière déjà méridionale, l'habitat groupé autour des puits, 
l'emploi du calcaire dans la construction, le régime de la propriété, aux 
mains des petits paysans. Pourtant nous sommes dans une zone de transi- 
tion, comme nous le montre le caractère du Plainaud, où le fond vendéen 
se nuance de traits méridionaux, et surtout cette fine notation sur l’habi- 
tat : «les toits d’ardoise sont mêlés aux toits de tuiles, car nous sommes 
ici à la limite des pays du soleil et des pays de la pluie ». 

Les Marais constituent le troisième volet du triptyque : Marais Poitevin 
au Sud, Marais du Nord que, fort justement, l’auteur se refuse à appeler 
improprement Marais Breton et qu’il nomme Marais de Challans, du nom 
de la petite métropole vivante qui en est le centre. Bien que leur histoire 
soit la même, ils n’ont pas le même aspect. Le Marais Poitevin est plus 
varié, avec son marais desséché où domine la culture de l’orge, et son ma- 
rais mouillé dont les canaux, bordés de têtards de frênes, ont un pittoresque 
justement renommé, et que domine seule, l’hiver, la silhouette des barges. 
L’économie, où les coopératives jouent un grand rôle, y est plus évoluée. 
Le Marais de Challans diffère par la densité plus grande des habitations, le 
caractère plus périlleux de la vie, soumise ici plus étroitement aux caprices 
de l’eau. Deux descriptions précises et nuancées nous montrent le marais 
inondé, l’hiver, quand l’eau poussée par les vents d'Ouest envahit même 
l’intérieur des maisons, et, l’été, le visage enchanteur de «ce marais riant 
tout parfumé de menthe et de l’odeur subtile des mauves et des fèves ». 
Le type d’habitat est bien adapté à la spécialité des exploitations, l’élevage 
du canard dit nantais : à côté d’une maison élémentaire, la bourrine, « trois 
ou quatre petits toits de chaume rangés les uns à la suite des autres, de 
taille décroissante, que l’on construit soi-même pour la vache, l’âne, la char- 
rette, le chauffage, les volailles. Au bord de l’eau, à quelques mètres du 
seuil de la maison, le port, où l’hiver s’attachent les yoles, et, sous les 
tamarins, les abris en jonc où couvent les canes. Tout cela resserré sur la 
motte étroite, économiquement aménagé, petitement construit, mais avec 
une netteté telle qu’elle en devient une élégance ». 

Enfin la côte vendéenne borde d’une frange variée ces pays si diffé- 
rents : elle change sans cesse, depuis les polders de Bouin, où «on saisit 
sur le vif le passage de l’alluvion à la terre cultivée », jusqu'aux îles, Noir- 
moutier au paysage presque méditerranéen, l’île d’Yeu qui rappelle les îles 
bretonnes, et, vers le Sud, jusqu’à ce point où, aux environs de Croix-de-Vie 
ou de Talmont, le Bocage, atteignant la mer, y détermine une côte rocheuse 
isolant les deux Marais. Une pénétrante analyse de géographie humaine 
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nous fait saisir la vie des «paysans de la mer » qui, tout au long de la côte, 
joignent aux cultures de sable les ressources de Ja petite pêche. 

Les descriptions précises et colorées de paysages, qu'’illustrent de magni- 
fiques photographies dont l'intérêt géographique est très grand, font de ce 
livre une lecture charmante et profitable au géographe ; il y trouvera un 
excellent tableau d’ensemble de ce pays si attachant, dont les aspects phy- 
siques et économiques mériteraient d’être mieux mis en lumière. 


JEAN-MARIE BOURDEAU. 


L’AUNIS ET LA SAINTONGE, D'APRÈS LOUIS PAPY 


La collection Les Beaux Pays vient de s’enrichir d’un livre de Mr Louis 
Papy, sur l’Aunis et la Saintonge. Admirablement présenté et illustré, 
comme l’ensemble de la collection, l’ouvrage est sans prétentions scientifiques. 
Son propos est d’éveiller la curiosité et de plaire, en quoi il réussit pleinement. 
Mais l’auteur est un géographe, entraîné aux meilleures disciplines et familia- 
risé, par une expérience déjà longue ?, avec le pays qu’il avait à décrire. C’est 
dire qu’il a su faire œuvre exacte, nouvelle en beaucoup d’endroits, partout 
bien informée. Il vaut donc la peine qu’on en donne un compte rendu un peu 
détaillé. 


C’est par la Saintonge, « boulevard » et porte d’entrée, que Mr Papy nous 
introduit dans son domaine. Heureusement placée entre le Nord et le Midi, 
entre les pays d’Aquitaine et la mer, la Saintonge a vu passer beaucoup 
d’hommes, mais elle a su aussi les retenir, car elle est riche, douce et accueil- 
lante. Ainsi en témoignent des vestiges innombrables, camps néolithiques, 
villes romaines, églises et forteresses, dispersés un peu partout sur son sol,un 
des plus riches de France en souvenirs du passé. Cette sorte de vocation histo- 
rique,effet de sasituation géographique, son climat aussi lui assurent une unité 
véritable. Il reste qu’elle a des visages assez divers. Le long de la Charente et 
de la Seugne, c’est la Prée, humide et verdoyante ; aux confins orientaux, la 
Champagne, plus angoumoisine que saintongeaise, dont le sol de calcaire 
friable donne les eaux-de-vie fameuses qui portent son nom. Au centre, le 
Bocage, pays de sables, d’argiles et de varennes, où voisinent cultures, ves- 
tiges de forêts et de landes, où l’habitat plus dispersé évoque, par endroits, 
les paysages de la Vendée. Ce sont les solitudes peuplées de pins de la Double 
saintongeaise, annonciatrice de la grande forêt landaise. Au Sud, enfin, des 
croupes calcaires bordées de falaises et de marais lui font une sorte de façade 
sur le grand fleuve, une «Riviera » dont Royan est le cœur. 

Contrastant avec la douce et verdoyante Saintonge, l’Aunis est un pays 
nu, à peine ondulé, sans haies, sans ruisseaux et sans arbres. C’est, comme le 
Poitou, dont ilest la continuation vers l'Ouest, une plaine agricole. Le sol, de 


1. Louis Papy, Auniset Saintonge (Collection Les Beaux Pays), Grenoble, B. Arthaud, 
1937, in-8°, 176 p., 150 héliogravures, une couverture en couleurs de M* Gabrielle PAPY. 

2. Voir Louis PAPY, L'île de Ré (Annales de Géographie, X X X VIII, 1929, p. 246-265) ; 
Les marais salants de l'Ouest (Rev. géogr. des Pyrénées et du Sud-Ouest, 11, 1931, p.121-161); 
Brouage et ses marais (Ibid., VI, 1935, p. 281-323) ; Méthodes de la conquête des marais enire 
Loire et Gironde (Sciences, mai-juin 1936, p. 125-137). 
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calcaire jurassique, y est formé superficiellement d’argile rougeâtre et de 
petites pierres calcaires. C’est la terre de groie, meuble et légère, bon terroir 
aux aptitudes multiples. Longtemps occupé par le blé, puis par la vigne, il 
s’est, depuis le phylloxéra, adonné à l’élevage et à l’industrie laitière. Mais, à 
la différence du Poitou, l’Aunis est aussi un pays maritime. La mer l’enve- 
loppe : au Nord et au Sud, par d’anciens golfes aujourd’hui comblés, les Ma- 
rais poitevins et saintongeais ; à l'Ouest, par le rivage même, qu’il domine de 
si peu que souvent les deux horizons se confondent. Ia mer ! C’est elle qui 
fait la beauté de l’Aunis. C’est elle qui nuance la lumière, tantôt d’une aveu- 
glante splendeur, tantôt atténuée en délicates fluidités. C’est elle aussi qui lui 
dispense le plus clair de ses richesses : les fruits de la pêche, le sel, les produits 
du grand commerce. Par elle sont venus jadis les delft précieux, les rares édi- 
tions d'Amsterdam, orgueil des vieilles demeures de la campagne... 

La Rochelle n’est pas une très vieille ville. Elle est née au xri siècle, au 
fond d’une petite baie entaillée dans la table calcaire, colmatée de vases. En 
1131, le duc d'Aquitaine, Guillaume le Toulousain, y établit une « ville neuve », 
destinée à remplacer Chatelaillon, dont les seigneurs rançonnaïient le commerce 
maritime, et qu’il vient de détruire. De la cité nouvelle, sa fille Aliénor d’Aqui- 
taine décide de faire le grand port du Poitou. Elle lui donne une charte, des 
libertés, une enceinte fortifiée. La Rochelle est alors un port anglais, le point 
de débarquement et d’attaque des expéditions anglaises. Mais, en 1224, elle 
se soumet au roi de France Louis VIII, et c’est une nouvelle époque de son 
histoire qui commence. Ralliée sans retour à la cause française, elle est le port 
le pius méridional du domaine. De son havre partent, chaque année, les «flottes 
du sel »et les « flottes du vin », qu’elle dirige vers les pays du Nord, dont elle 
reçoit, en retour, le poisson et les viandes salées, les fers, les bois, le goudron. 
Plus tard, après les guerres de religion, elle se livrera au grand trafic d’outre- 
mer, au commerce colonial. Au x1x£® siècle enfin, menacée par l’accroissement 
des tonnages et par l’envasement du port, La Rochelle ne s’avoue pas vaincue. 
Elle creuse des bassins à flot, un port en eau profonde à La Pallice, enfin se 
complète par la pêche, par des industries actives, engrais artificiels, produits 
chimiques, etc. 

A cette activité extérieure correspond l’évolution intérieure de la cité. 
Au moyen âge, La Rochelle avait été une république marchande, administrée 
par une aristocratie de marins et d’armateurs. Animée d’un vif esprit d’indé- 
pendance, elle adhéra au protestantisme, tint tête aux armées du roi et ne 
succomba qu'après un siège de douze mois où périrent plus des trois quarts des 
habitants. Très vite, elle se relève, s’enrichit et se transforme sous l’action des 
Intendants. C’est aujourd’hui une active cité maritime de plus de 50 000 âmes, 
qui associe à l’orgueil d’un ardent passé l’attachement à une certaine forme 
d'activité disciplinée et bourgeoise. 

Saintes avait été une ville romaine, La Rochelle, une «ville neuve » 
médiévale : Rochefort fut une fondation du grand siècle, créée au temps de 
Colbert par un acte de la volonté souveraine. Tout d’abord simple arsenal, 
elle se doubla d’une ville peuplée d’éléments sans attache avec le sol. De ce 
passé, elle garde un air vieille France, de jolis hôtels particuliers, des rues 
d’allure monacale, plantées de grands ormes, un arsenal tout consacré aux 
fastes de l’ancienne marine. Déclassé comme port de guerre, Rochefort se 
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survit par son activité militaire, un centre d’aviation, des chantiers d’impor- 
tation de bois et de charbon... 

Aux marais, qu’il a observés avec une attention toute particulière, Mr Papy 
consacre deux chapitres substantiels et pittoresques à souhait. Le marais poi- 
tevin occupe un ancien golfe creusé entre les deux plates-formes du Poitou et 
de l’Aunis, semé d'îles calcaires ou sableuses et colmaté d’une vase argileuse, 
la terre de bri. Asséché et peuplé aux xn et xrr1e siècles par les moines béné- 
dictins de Saint-Michel-en-l’Herm et de Maillezais, à peu près abandonné au 
cours de la guerre de Cent Ans, il est de nouveau aménagé au temps de 
Louis XIII par des associations où se groupent propriétaires du sol et ingé- 
nieurs hollandais. Cette histoire explique la diversité de ses aspects : les îles 
qui, avec leur sol rougeâtre et leurs villages bien groupés, sont comme des 
morceaux du pays d’Aunis ; les marais asséchés aux canaux rectilignes et aux 
horizons uniformes ; la lisière intérieure, « jardins où l’on ne va qu’en bateau», 
écrivait Henri de Navarre ; l’anse de l’Aiguillon, ses bouchots, l'embouchure 
de la Sèvre, et le large... 

Moins mouvementés, moins peuplés, plus sévères sont les horizons des 
marais saintongeais. Leur histoire n’en est pas moins attachante. Longtemps 
exploités en salines, comblés de vases et asséchés peu à peu, les marais sain- 
tongeais sont aujourd’hui un pays de prairies et d’élevage, où l’ancienne vie 
maritime, limitée à la ligne du rivage, n’est plus représentée que par la pêche 
à pied et l’ostréiculture. 

A l’Ouest enfin, dans la grande lumière du large, s’allongent les deux îles. 
Ré est plate et sans arbres, mais combien colorée et diverse ! Occupée par la 
vigne sur le plateau de Saint-Martin, par des salines sur les terres de l’Ouest, 
elle remplace le commerce et la pêche, aujourd’hui disparus, par la villégia- 
ture, qui achève de la transformer. Mais le passé reste vivant, à Saint-Martin 
surtout, vieille cité bourgeoise et protestante, étroitement apparentée à 
La Rochelle et à l’Aunis. Oléron, elle, c’est la Saintonge. On y retrouve le 
même sol de craie tendre, les mêmes villages, les mêmes bois de chênes, 
les mêmes vignes, que remplacent, ici encore, les prairieset les laiteries. Seul, 
le Nord, avec son sol de groie fumé de varech, son habitat plus concentré, 
a le même visage que l’île voisine. 


Tel est le livre de Mr Papy. On pourra juger que, parfois, l’archéologie 
empiète sur la description, regretter qu’il y ait trop de monuments et pas 
assez de paysages. Mais la faute en est sans doute à l’éditeur plus qu’à l’au- 
teur : il fallait répondre à un programme. Ces réserves faites (et nous les fai- 
sons d’autant plus volontiers que nous aurons, un jour prochain, d’amples 
compensations), il reste que l’œuvre est d’une excellente tenue géographique. 
Certaines parties, où l’on devine les préférences de l’auteur, le pays d’Aunis, 
les villes, les marais, sont de charmantes réussites. Et la vie anime toutes les 
autres. Partout, dans le passé comme dans le présent, l’homme est à l’œuvre. 
Qu’il soit l’humble travailleur de la terre ; qu’il s’appelle FRoMENTIN ou Lot, 
on a su le faire agir ou le laisser parler. Ce n’est pas là qualité banale. 


HENRI CAVAILLÈS. 
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ÉCONOMIE ANCIENNE ET TRANSFORMATIONS RÉCENTES : 
LA VALLÉE DE MONTJOIE (HAUTE-SAVOIE) 


Dans la haute vallée alpine qu’est la vallée de Montjoie, l’économie 
moderne n’a pas substitué son aisance récente à une ancienne exploitation 
pauvre. Bien des témoignages prouvent, au contraire, l’abondance et la va- 
riété des ressources offertes jusqu’à la fin du xixe siècle au paysan de Mont- 
joie par l’exploitation agricole. Les transformations modernes ont donc 
produit, moins une évolution vers une aisance qui existait déjà, qu’une 
meilleure adaptation à des conditions physiques spéciales au moment où 
le progrès des communications a ouvert la vallée aux influences économiques 
extérieures. En outre, les transformations récentes n’ont pas amené le 
brusque abandon des anciens modes de vie, pastoraux par exemple : on 
n’assiste pas ici à un prodigieux développement touristique qui eût subor- 
donné au tourisme tous les autres modes d’activité, comme à Chamonix, 
ou même à Mégève, ni au développement industriel amenant la formation 
de la grande industrie, comme dans mainte vallée dauphinoise : l’évolution 
récente, beaucoup plus nuancée, et moins brusque, a conservé plus d’équi- 
libre entre l’exploitation agricole améliorée et les nouvelles ressources, 
telles que la production d’énergie hydroélectrique et le tourisme. Ce sont là 
les deux caractères originaux du développement économique que va nous 
montrer l’étude rapide de l’économie ancienne et de ses récentes transfor- 
mations. 


L'économie ancienne. — Aux xvireet xixe siècles, la vie économique 
semble avoir été assez prospère : au milieu du xvrne siècle, on ne comptait 
guère qu’un pauvre sur 10 habitants ; de plus, quand il s’agit de séparer du 
point de vue administratif les Contamines de Saint-Nicolas, en 1761, 
l’intendant GRAFFION souligne que les habitants des Contamines sont «gens 
à leur aise, et par conséquent bien en état de subvenir à tous les frais que 
la séparation demandée peut leur occasionner ». — Cependant les charges 
restent bien lourdes : taille et capitation en argent, cens en nature, aux- 
quels s’ajoutaient des charges exceptionnelles, l’entretien d’hommes de 
guerre, de multiples réquisitions. Écrasées par cette fiscalité, la plupart des 
communes préalpines subissent au même moment une émigration intense 
que justifie leur pauvreté : les communes de Montjoie se classent, de l’avis 
même des intendants, parmi les dix plus riches communes de la région ; 
cette haute vallée alpine avait en effet une vie pastorale prospère, 
partagée à peu près également entre ovins, caprins et bovins, qui constitue 
déjà la ressource fondamentale ; mais, par l'extension des champs et la pro- 
duction assez forte, la culture n’est pas sans importance ; enfin des ressources 
annexes — exploitation du sous-sol, émigration — viennent donner un 
surcroît d’aisance. 

L’effectif du bétail est considérable : plus de 6 000 bêtes en 1795, mou- 
tons élevés beaucoup moins pour leur viande que pour la laine destinée à 
Mégève et à Sallanches, chèvres fournissant suif et lait, bovins surtout élevés 
pour le lait en vue de la fabrication du beurre et des fromages. En outre, 


1. Cf. la carte à 1 : 80 000, Annecy SE - Albertville NE. 


LA VALLÉE DE MONTJOIE 91 


les bergers de Montjoie gardaient pendant l'été, dans les « montagnes » de 
la vallée, les bêtes de communes étrangères au mandement, à tel point qu’on 
voit les pâturages devenir insuffisants pour nourrir ce surcroît de bétail ; 
certains même ont pris l’habitude d’acheter des bêtes au printemps et de 
les revendre à l’automne, après les avoir engraissées sur les alpages, ce qui 
est, paraît-il, «très rémunérateur ». Le commerce local et régional des 
bêtes est très actif. Les foires de Saint-Gervais, le 14 septembre et le 4 oc- 
tobre, étaient des marchés si importants qu’on songea à y créer une troi- 
sième foire au printemps. Les taureaux, veaux, vaches appartenant aux 
habitants de la vallée étaient très appréciés aux grandes foires de Mont- 
callieri, dans celles de la vallée d’Aoste et de Bourg-Saint-Maurice : de 
nombreuses bêtes passaient chaque année le col du Bonhomme pour s’ache- 
miner vers la Tarentaise ou le Piémont. Donc, par le grand nombre des bêtes 
élevées, par la variété des produits d’élevage, par le commerce du bétail, 
cette haute vallée savoyarde possédait d’importantes ressources. 

Il y a cependant loin de l’élevage ancien à l’exploitation pastorale mo- 
derne : les produits étaient très communs, peu de gruyère, mais surtout 
de la tomme ; l’élevage des bovins n’a pas l’importance qu’il acquerra par 
la suite ; en 1795, les bêtes à cornes ne constituent que le quart du troupeau, 
aussinombreuses que les chèvres, mois un peu moins que les moutons. lL’impor- 
tance relative considérable des ovins et des caprins est donc le trait caractéris- 
tique de l’élevage rudimentaire de jadis. Il n’en reste pas moins que l’éle- 
vage est le fondement même de l’aisance relative d’autrefois ; il ne cons- 
titue cependant pas l’unique ressource : les cultures jouent encore un rôle 
important dans l’économie. 

Elles doivent, en effet, nourrir une population très nombreuse : le pays 
compte actuellement 3 348 habitants ; il en avait déjà 3 355 en 1783; or 
son isolement rend difficile le ravitaillement : pour y subvenir, on cultivait 
autrefois de bien plus grandes étendues que maintenant, en soignant les 
cultures de manière à en obtenir des rendements élevés, et en les faisant 
très variées. L’étendue cultivée représentait 6,9 p. 100 du territoire total, 
au lieu de 4,4 actuellement ; entre 1795 et 1929, la surface cultivée en orge 
s’abaisse de 65 à 6 ha., on trouvait du blé et de l'orge au plateau de la Croix, 
à 4450 m., au-dessus de Saint-Nicolas. En outre, «les cultures jadis négli- 
gées sont l’objet de soins assidus », ainsi que l’affirme la réponse à une en- 
quête de j’Intendant du Faucigny : le seigle a, en 1795, un rendement de 
36 qx à l’ha. Deux cultures dominaient, l’avoine et l'orge, représentant 
chacune à peu près le tiers de la production totale en 1795, et couvrant à 
elles deux 85 p. 100 de la surface cultivée ; les pommes de terre fournissaient 
un appoint utile à l’alimentation du paysan. Ajoutons quelques petites cul- 
tures de seigle, sarrazin, chanvre, peut-être de la vigne, des «légumes ». 
Le blé ne fournit que de 200 à 300 qx — à peine 2 p. 100 de la production 
totale. A vrai dire, les incertitudes climatiques et la pauvreté du sol entraf- 
naient de grandes variations dans les récoltes : certaines, comme celle de 1782, 
sont largement suffisantes, mais d’autres très déficitaires, en 1 793 par expmple. 
C’est pour supporter les mauvaises années qu’on a cherché à développer 


quelques ressources annexes. | | 
L’extraction et l’activité artisanale ont donné quelques compléments 
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de ressources : la vallée possédait de nombreux moulins, des forges et des 
martinets qui consommaient tellement de bois que les déboisements ont 
été trop hâtifs. On a exploité du plomb argentifère à Notre-Dame-de-la- 
Gorge et à Tré-les-Chosal, en face de Nant-Borrant, du cuivre à la montagne 
du Truc, du fer hydraté près de Tresse et de la Gruvaz. Jusqu'au milieu 
du xixe siècle, les schistes carbonifères du Prarion ont fourni des ardoises 
très dures appelées liouses, utilisées pour couvrir les toits avec les ancelles. 
Les beaux affleurements de jaspe triasique du Gibloux ont été activement 
exploités, les carrières donnèrent lieu à une véritable industrie du polissage 
avec scies mécaniques, procédés de polissage à l’aide d’un mouvement de 
va-et-vient sur une plaque de grès ; elles fournirent d’innombrables vases, 
presse-papier, montant de pendules, sans compter les douze colonnes du 
premier étage de l’Opéra de Paris. 

L’émigration fournissait un appoint bien plus sérieux : le mouvement 
prend de l’ampleur au xvure siècle : en 1783, 407 Savoyards originaires de 
Montjoie sont établis à l’étranger ; beaucoup sont commerçants en Suisse, 
en Autriche, surtout en Allemagne. Or, loin d’oublier leur pays d’origine, 
ces émigrés, enrichis par le commerce, envoyaient à leur pays de riches 
dotations : c’est à Nicolas REVENAZ, originaire de Montjoie, « marchand et 
bourgeois de Vienne », que Saint-Gervais dut son école, les Praz, une église, 
Saint-Nicolas une école de filles, de superbes ornements sacerdotaux et 
des objets d’art religieux ; les trois frères GÉNAMY, émigrés en Autriche, 
y font construire un hôpital. 

Donc un élevage important par le nombre des bêtes et le commerce du 
bétail, des cultures à fort rendement, des ressources intermittentes tirées 
de l’extraction du plomb argentifère, du jaspe et des ardoises, des dotations 
importantes dues aux émigrés, tout cela constituait une armature écono- 
mique prospère, qui, dans une Savoie pauvre, donnait au pays une aisance 
réelle. 

Mais l'isolement dans lequel avait jusqu'alors vécu la vallée prend fin dans 
les dernières années du x1x° siècle : des routes la relient à la vallée de l’Arve, 
à Mégève, l’une s’insinue jusqu’à Notre-Dame-de-la-Gorge ; des services de 
cars la parcourent depuis 1917. Enfin, la voie ferrée, longtemps arrêtée à 
Cluses, atteint le Fayet, le 15 juin 1898. Dès lors une nouvelle économie se 
constitua : on abandonna les exploitations trop peu rémunératrices des mines 
et des carrières, l’émigration diminua, le tourisme utilisant une main-d'œuvre 
de plus en plus nombreuse. Un élevage perfectionné se développa aux dépens 
des cultures, et deux nouveaux modes d’activité vinrent se joindre à l’éle- 


vage : la production d’énergie hydroélectrique et le développement touris- 
tique. 


L'économie moderne. — Les cultures perdent toute importance, sauf 
les prairies artificielles et les pommes de terre. La production baisse avec 
la diminution des surfaces cultivées : orge et avoine ne donnent plus que 
des quantités insignifiantes — les cinq sixièmes de la production totale 
sont fournis par les pommes de terre — 6 270 qx en 1936. En outre, les champs 
sont peu soignés, on n’emploie guère d’engrais que pour les fourrages arti- 
ficiels : les rendements ont baissé, celui du seigle n’est plus que de 13 qx à 
lhectare, La production agricole évolue donc dans le sens d’une culture pau- 
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vre, peu étendue et peu rémunératrice et orientée de plus en plus vers l’éle- 
vage. En effet, depuis 1848 l’étendue des prairies cultivées n’a cessé de 
s’accroître : en 1936, celles-ci représentent, avec 578 ha., plus des trois quarts 
de la surface cultivée (pommes de terre, 62 ha. ; blé, 57). Beaucoup plus 
qu’autrefois encore, malgré la diminution du nombre des bêtes, et à cause 
du perfectionnement de l’exploitation pastorale, l'élevage constitue la res- 
source essentielle de la région. 

Son importance se marque, non seulement par la prépondérance crois- 
sante des bovins, par la richesse de ses produits, bien qu’il ne soit pas aussi 
perfectionné qu’il pourrait l’être, mais aussi, comme dans toutes les mon- 
tagnes, par le rythme saisonnier qu’il impose à la vie du paysan. Les 
bovins ont augmenté au point de constituer actuellement plus de la moitié 
du cheptel ; ce sont surtout des vaches de Tarentaise et d’'Abondance. Les 
pores tiennent ensuite le second rang, devançant de beaucoup moutons et 
chèvres, qui ne comptent presque plus. Néanmoins, l’absence de remues com- 
munales intermédiaires, l’abandon des plus hauts alpages, la diminution 
de la main-d'œuvre agricole, de plus en plus occupée par le tourisme, ont 
amené une diminution récente de l’élevage de plus du quart, depuis le début 
du siècle. Cette évolution vers l’élevage des vaches constitue pour la vallée 
une grande source de richesse ; la culture, la vie des hommes lui sont subor- 
données ; de là, l’étendue des prairies cultivées et, vers 1 500-1 600 m., des 
prés de fauche qui couvrent plus de 550 ha. Pour l’été, les alpages couvrent 
plus du quart de la superficie totale de la région. Dans la commune de 
Saint-Nicolas, le système généralement adopté pour les migrations pastorales 
est la grande montagne avec des bergers suisses du Valais, sans doute à 
cause des anciennes relations nées de l’émigration entre Saint-Nicolas et la 
Suisse. Partout ailleurs, le système communément adopté est intermédiaire 
entre la «petite » et la «grande montagne » : un propriétaire monte à l’al- 
page avec ses bêtes, et emmène moyennant rétribution les bêtes d’autres 
propriétaires qui, eux, ne montent pas; procédé, semble-t-il, le plus ration- 
nel, car les bergers suisses demandent une forte rétribution, et il n’y a 
plus assez de main-d'œuvre agricole pour que chaque famille garde ses 
bêtes elle-même à l’alpage. 

Les migrations pastorales qu’entraînent annuellement montée et des- 
cente des troupeaux présentent dans la vallée une remarquable simplicité ; 
presque partout elles ne comportent qu’un séjour de trois mois à trois mois 
et demi à l’alpage, où l’on monte directement et d’où l’on redescend de 
même sans étape intermédiaire, Au col du Joly et dans la commune de 
Saint-Nicolas seulement, la migration est plus complexe, à cause de la hau- 
teur et de l’éloignement des alpages : à l’aller et au retour, des étapes inter- 
médiaires se font vers 1 400-1 600 m., dans les «descentes » (comme Co- 
lombaz, par exemple). Quant aux moutons, on les réunit en grands trou- 
peaux intercommunaux qu’on envoie dans les pierrailles de Bionnasset et 
des lacs Jovet ; chaque semaine, le berger monte de Bionnasset et des Conta- 
mines ; et le reste du temps le troupeau est laissé à lui-même. 

Jadis l’élevage fournissait surtout lait, beurre et laine. La demande crois- 
sante des centres touristiques a orienté au contraire la production vers les 
produits laitiers, et la viande. Toutefois cette fabrication des produits lai- 
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tiers n’est niaussiriche, ni aussi perfectionnée que dans l’avant-pays ; la popu- 
lation est, en effet, trop dispersée, trop pauvre aussi pour faire la dépense 
d'installations coûteuses, et surtout trop routinière : «les paysans ont le 
culte du passé », note un fonctionnaire de l’Agriculture sous le Second 
Empire. Aussi la première fruitière n’apparaît-elle que fort tard, en 1907; 
la vallée ne comporte encore qu’une fruitière permanente et quelques fruitières 
d’hiver, fabriquant du reblochon et du gruyère. Bref, alors que, dans les 
Préalpes, la pauvreté ancienne de l'élevage avait imposé l’adoption de 
systèmes nouveaux de coopération, l'élevage riche de Montjoie n’en avait pas 
un besoin immédiat : il est donc beaucoup moins évolué, 

Une production d’énergie hydroélectrique importante est venue s’ad- 
joindre aux ressources pastorales : en 1923, la vallée de Montjoie produisait 
déjà plus du cinquième de l’énergie hydroélectrique produite par le dépar- 
tement de la Haute-Savoie. Les ruptures de pente des nombreuses cluses, 
l’abondance de l’alimentation pluviale et nivo-glaciaire constituaient déjà 
des éléments favorables. La Société d’électrochimie d’Ugine en a ensuite 
profité en aménageant trois chutes dans la vallée du Bonnant, où elle ex- 
ploite trois usines, et en réglant le délicat problème du déficit hivernal par 
des communications très étroites avec les usines d’autres bassins torrentiels 
à régime différent. À l’amont, une dérivation Cu Bonnant apporte au lac 
de Girotte 10 millions de mètres cubes. Mais surtout le réseau du Bonnant 
est lié à l’usine de pointe de Hauteluce. L'ensemble de la vallée produit 
94 millions de kilowatts-heures, destinés à Ugine, à Chedde, à l’usine du Giffre 
et surtout à l’éclairage de la vallée et des régions avoisinantes. Toutefois, 
l'absence d’industries dans la vallée empêche cette production hydroélec- 
trique de faire vivre de nombreux ouviers : une vingtaine de personnes 
au plus en vivent. Il n’en est pas de même de l’autre ressource : le tourisme, 
qui, elle, ôte des bras à la culture et à l'élevage. 

Moins envahissant qu’à Chamonix, où il absorbe presque toute l’activité, 
moins brusquement développé qu'à Mégève, le tourisme a gagné Saint- 
Gervais plus tardivement, mais non moins sûrement. L'origine du tourisme 
est double dans la vallée de Montjoie : depuis qu’en 1806 un pâtre eut dé- 
couvert au fond de la gorge des Bains les sources thermales qu’aménagèrent 
Gonrarp et De Mry, Saint-Gervais devint une station thermale, que fré- 
quentaient déjà 200 visiteurs en 1821. De Mey y attire, sous la Restauration, 
de nombreux légitimistes ; sous le Second Empire, des hommes politiques, 
des gens d’Église, comme le cardinal DortA, viennent s’y soigner. C’est la 
vogue tardive de l’alpinisme à Saint-Gervais qui devait provoquer l’exten- 
sion de la station thermale. Subissant la concurrence toute-puissante de 
Chamonix mieux placée, Saint-Gervais n’a guère compté comme station 
d’alpinisme qu’à partir de 1860-1870 : sur 39 premières ascensions officiel- 
lement reconnues dans la région, les quatre cinquièmes ont été faites après 
1870, et la plupart par des étrangers, Anglais surtout et Italiens. Station 
thermale et centre d’alpinisme, Saint-Gervais s’est dès lors fiévreusement 
équipé : routes, crémaillère, téléfériques, hôtels, chalets-refuges se sont 
multipliés ; depuis 1936, une installation complète de téléphériques entre 
Mégève et la vallée de Chamonix doit profiter grandement à la vallée de 
Saint-Gervais. 
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Le mouvement touristique s’est donc régulièrement accru, lentement 
d’abord jusqu’en 1898, puis plus rapidement après l’arrivée des chemins de 
fer et, malgré une interruption due à la Guerre, jusqu’en 1929 ; depuis 
lors, la crise a un peu réduit l’affluence touristique : le mouvement se sta- 
bilise autour de 6 500-7 000 touristes environ pour l’ensemble de la vallée 
de Montjoie. Il n’offre donc pas l’ampleur considérable du mouvement tou- 
ristique de Chamonix, avec une moyenne de 60 000 touristes : il ne se carac- 
térise pas non plus par le cosmopolitisme de sa clientèle : ce sont surtout des 
Français, des Parisiens, qui fréquentent Saint-Gervais : la part des 
étrangers n’a cessé de baisser depuis la crise. 

Ce développement économique moderne, si équilibré et nuancé, a trans- 
formé les conditions de peuplement et d’habitat : il a réussi à arrêter, grâce 
au mouvement touristique, le dépeuplement, voire même à accroître la 
population des centres touristiques. Saint-Gervais est passé de 2022 hab. 
en 1901 à 2775 en 1936 ; jamais, même à l’époque du surpeuplement du 
milieu du xixe siècle, Saint-Gervais n’avait été aussi peuplé. I1 devait aussi 
modifier l’aspect général de l’habitat, en juxtaposant à l’ancien type de 
maison savoyarde les constructions banales et modernes des stations tou- 
ristiques. En tout cas, jouissant d’une aisance relative au xvie siècle, au 
milieu d’une Savoie pauvre, la région de Montjoie a su la conserver en s’adap- 
tant aux conditions de la vie moderne, mais en gardant dans son évolution 
équilibrée les éléments de richesse du passé, l'exploitation pastorale, amélio- 
rée, et en leur adjoignant des sources modernes de richesse. 


JEAN CHARDONNET. 
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La colonisation européenne a toujours attiré l’attention des géographes 
allemands. Le «miracle grec » du xx® siècle, qui a repeuplé et transformé par 
les réfugiés d’Asie Mineure la Macédoine Sud-orientale et la Thrace occiden- 
tale, a déjà fait l’objet d’études poussées. Mais la dernière en date — qui 
s’inscrivait au reste dans un autre cadre — est de 19302. Il n’était pas inutile 
de faire une mise au point, car en huit années, et surtout dans ces huit ans de 
crise européenne, les changements sont nombreux. Mr Joachim SCHULTZE, 
d’Iéna, suivant les traces de Leonhard ScHuLTzE-JENA, qui avait déjà donné 
un beau tableau de la Macédoine d’avant-guerre#, connu par quelques études 
sur le paludisme et la colonisation, apporte le résultat d'enquêtes, inspirées 
par les travaux des prédécesseurs et, dit-il, par ses propres voyages D 

Ce gros livre est une somme de renseignements utiles ; mais on n'y aper- 
çoit nulle part des notations originales. Il était d’abord bien difficile de 
refaire la géographie physique après les travaux de Cvisré sur la morphologie, 


1. Joachim H. ScHULTZE, MVeugriechenland, Eine Landeskunde Osimakedoniens und 
Westthrakiens mit besonderer Berüchsichligung der Geomorphologie, k olonistensiedlung und 
Wirtschaftsgeographie, Gotha, Justus Perthes (Petermanns Mitteilungen, Ergänzungsheft 
233), 1937, in-80, 447 p., 50 ill. en 25 tableaux, dont 10 cartes. dobet À 

2 Jacques AnNcEL, La Macédoine : son évolution contemporaine, Paris, Delagrave, 
1930, in-8°, 352 p., 45 fig., 64 pl., carte. Cf. le compte rendu de J. Sion, Annales de Géo- 

hie, XLI, 1932, p. 305-309. ps 
Moi te ARE Ma%edonien : Landschafts- und Kulturbilder, Iéna, Fischer, 
1927, in-8°, 250 p., 86 pl. et 38 cartes. 


&3 x 


636 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


d’Apamovié sur la végétation. Il s’agit surtout d’une analyse consciencieuse, 
qui restera un guide commode. Toute la première partie, Bases de géographie 
physique, découpe la Macédoine Est et la Thrace Ouest en une foule de com- 
partiments, sur un plan traditionnel, Géomorphologie, Climat, Végétation, sans 
aucun lien. La seconde partie, Les Paysages, est curieusement consacrée à la 
géographie humaine et économique, toujours fragmentée en petits coins. Ni 
conclusion, ni aperçu général. 

Je suppose que, d’après l’objet même de l’ouvrage, l’auteur a voulu donner 
tous ses soins à la quatrième partie, intitulée La Colonisation. Ce n’est pas 
non plus une étude très personnelle ; mais elle est intéressante par les préci- 
sions apportées, particulièrement les chiffres, les photographies, les plans de 
maisons et de villes. On y trouve un bon croquis des nationalités en 1910 ; 
on y cherche en vain un croquis correspondant pour les dernières années, qui 
eùt montré l’hellénisation de ces régions. L’auteur évalue à 771 500 les 
Turcs, Bulgares et Grecs qui ont changé d'habitat en Macédoine et Thrace 
Ouest, chiffre un peu supérieur à celui que j’avais établi. Les réfugiés grecs 
sont comptés il y a dix ans (1 221 849 en Grèce, dont 638 253 en Macédoine 
et 107 607 en Thrace Ouest) : on peut vraiment regretter que l’auteur ne soit 
pas parvenu à nous procurer des statistiques plus récentes. Des pages plus 
originales, mais peu fouillées, sont celles où J. Schultze tente d’établir les 
suites de la colonisation, les déchets, les abandons et leurs causes, surtout le 
paludism2. 

La cinquième partie, Géographie de l’économie et des communications, donne 
un aperçu, mené à l’aide des statistiques à peu près à jour (1933, 1934), de 
l’agriculture (une grande place, comme il convient, est consacrée au tabac, qui 
a rénové la Macédoine et la Thrace), de l’élevage, des mines et de l’industrie, des 
chemins de fer (presque rien sur les routes), puis une contribution à la politique 
de l’autarcie ; elle se termine bizarrement par un historique de la «civilisa- 
tion » macédonienne et thrace (antiquité, Byzance, les Turcs, le présent) et 
par des considérations sur la « position de géographie politique », qui est une 
vue cavalière sur les poussées et les visées des voisins, Yougoslavie, Bulgarie, 
Turquie. L’auteur conclut que les Balkans sont un bon exemple pour démon- 
trer que «tous les principes de l’humanisme européen ne sont, exclusivement, 
que des phrases » ! On aura du mal à s’en convaincre par cette étude, dont le 
principal mérite est d’être un manuel utile, peu original, qui ne démontre 
absolument rien, sinon l'effort d’un peuple pour tirer parti de nouvelles 
terres. JACQUES ANCEL. 


MONOGRAPHIES SUR L’AMÉRIQUE 


Il faut sans doute féliciter bien cordialement les géographes allemands 
d’avoir trouvé les ressources suffisantes pour publier cet énorme volume! de 
plus de 500 pages. Aucun lien n’unit les cinq monographies qui le com- 
posent, sauf une brève préface de DryGaALsky ; elles n’ont d’autre point 

de Amerihanische Landschaft. Entstehung und Entwicklung in Eïinzelbildern, heraus- 
gegeben von Erich VON DRYGALSKY : Das Ozarkland, par Rudolf SCHOTTENLOHER ; 
Kanadische Prürie, par Max EICHMEIER ; Die Halbinsel Florida, par Peter BERGER: 


Jamaica, par A. Wilhelm KucxLer ; Seattle par Homer L. SEEGER, Berlin et Leipzi 1936 
1 vol. gr. in-8° de vin-532 p., 100 fig. et phot. f nu 
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commun que d’avoir été rédigées sous la direction de ce professeur de Münich, 
et de porter sur l'Amérique. Trois d’entre elles étudient à tous les points de 
vue, tant physique qu’humain, les Ozarks, la Floride et la Jamaïque. Une 
autre, sur la Prairie canadienne, se tourne délibérément vers les faits écono- 
miques et réduit la partie physique à quelques pages ; la cinquième est une 
si urbaine (Seattle1), Les méthodes diffèrent sensiblement : l’une 
d'elles est un travail sur textes et cartes, l’auteur n’ayant jamais visité le 
pays ; les autres, au contraire, témoignent d’une connaissance directe du 
pays. S'il est permis de porter un jugement de valeur, nous dirons que le tra- 
vail sur Seattle est encore œuvre de débutant, analytique, consciencieuse, où 
les idées principales sont sans cesse répétées, comme pour un public primaire. 
Les trois autres sont plus aérées, plus dégagées, malgré certaines mala- 
dresses d’exécution (par exemple le plan trop scolaire sur la Floride, qui 
amène à faire deux fois la description des régions géographiques de la pénin- 
sule, une fois pour le relief, une fois pour l’économie ; ou encore la dissociation 
des chapitres sur la géologie et sur les surfaces d’érosion dans la Jamaïque) : 
seule l’étude de Rudolf SCHOTTENLOHER, sur les Ozarks, donne une impression 
de maîtrise ; on ne pourrait guère lui reprocher que l’absence de profils topo- 
graphiques et la rareté des coupes géologiques. 

Les Ozarks (du français : Aux Ares), vaste dôme de terrains primaires, pré- 
sentent un aspect classique, avec une partie centrale où l’érosion a mis à jour 
les couches les plus anciennes et avec des cuestas périphériques. Une certaine 
variété est apportée par des gradins de failles et des vallées surimposées (le 
Mississipi lui-même). Les hautes surfaces portent la trace de plusieurs pé- 
riodes d’érosion qu’ont séparées, dans la succession des temps, des soulève- 
ments ou des submersions : une pénéplanation crétacée, suivie de sédimenta- 
tion, un soulèvement pliocène semblent les phases les plus importantes. Mais, 
aux yeux de l’auteur, ce qui compte pour différencier les paysages actuels, 
c’est surtout l’œuvre qu’a accomplie l’érosion depuis les derniers soulève- 
ments ; par conséquent, c’est le tracé et le creusement des vallées, qui, par 
endroits, respectent sur de vastes espaces les anciennes surfaces, ailleurs, au 
contraire, les découpent en collines. 

Le relief des Ozarks, en même temps que leur position de contact — con- 
tact entre la forêt et la prairie, entre la forêt de conifères et d’arbres à feuilles 
caduques, entre les fermes à blé et les fermes à coton — contribuent à leur 
donner une économie « insulaire ». Une carte fort instructive nous montre le 
type des exploitations agricoles : de nombreuses fermes y vivent d’une écono- 
mie fermée, c’est-à-dire qu’elles utilisent pour la maison même la majeure 
partie des produits de leur culture ; les plus nombreuses entrent maintenant 
dans le cycle commercial, mais sans se spécialiser dans tel ou tel produit, 
comme leurs voisines du Nord ou du Sud : seules les dernières fermes des 
pentes méridionales se consacrent franchement à la culture du coton, et celles 
des environs de Springfield, à l’économie laitière. 

Le chapitre sur la Prairie canadienne nous donne, sous une forme com- 
mode et ramassée, d'innombrables renseignements sur l’histoire de la coloni- 
sation et le commerce du blé. Notons au passage le découpage cadastral en 


1. La monographie de Seattle a été analysée dans les An na!'es de Géographie du 15 juillet 
1938, p. 438-439. 
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townships de 6 milles de côté, eux-mêmes divisés en 36 sections ; les sections 1 
à 6, les plus méridionales, sont numérotées de l’Est à l’Ouest ; les sections 7 
à 12, immédiatement au Nord des précédentes, le sont de l'Ouest à l'Est, et 
ainsi de suite. Les sections 8 et 26 sont réservées à la COMPAGNIE DE LA BAIE 
p’Hupson, les sections 41 et 29, aux constructions scolaires. Les autres se 
divisent en quarts de sections de 64 ha. 75, qui constituent l’unité d’exploita- 
tion. Notons ailleurs les chiffres des expéditions de blé par les diverses voies 
en 1932-1933, soit 95 millions de boisseaux par Vancouver, 1 par Prince 
Rupert, 2,7 par Fort Churchill, 26 par New York, 77 par Montréal, et de 
petites quantités par St. John ou Halifax. Les passages les plus neufs de 
l’article se rapportent aux effets de la crise sur la culture de la Prairie. On a 
envisagé l’intensification des méthodes, la recherche de meilleures espèces de 
blé, l'extension vers le Nord de la zone cultivée. Mais chacun de ces procédés 
ne pourra contribuer à améliorer le sort des fermiers que siles moyens de com- 
merce et d’exportation s’améliorent à leur tour. 

La Floride est essentiellement formée par un dôme de calcaire éocène qui 
affleure dans le Nord-Ouest de la péninsule et qui plonge ailleurs sous les 
couches miocènes et surtout sous les terrasses et les alluvions. Ce dôme cal- 
caire, troué de dolines, d’avens et de poljés, constitue la région principale de la 
péninsule, avec son sol sableux, ses gisements de phosphates les plus riches 
du monde entier, ses cultures de fruits et légumes — surtout oranges et pam- 
plemousses — sa densité de population supérieure à 7,5 hab. au kilomètre 
carré, son port de Tampa. Tout autour, la population et l’exploitation décrois- 
sent jusqu'aux marais inexploitables des Everglades. Cette monographie a 
été rédigée en 1933. Il faut sans doute attribuer à cette circonstance la fai- 
blesse de la partie économique. Aucune précision sur le tourisme, et peu de 
choses sur l’exploitation maraîchère. L’auteur ne cite — et n’utilise — ni 
l’article très documenté de Wanw, Where Florida Truck are grown (Economic 
Geography, 1932, p. 85-103), ni l’étude de Mme BinGnam, sur Miami (Comptes 
rendus du Congrès international de Géographie de Paris, 1931,t.1II, p. 423-432). 

La Jamaïque, «ile d’alizés », fait partie de l’Empire britannique, mais 
c’est essentiellement une Antille, où se posent les mêmes problèmes physiques 
et humains que dans l’ensemble de l’archipel. Au point de vue physique, 
c’est un bloc de roches cristallines et volcaniques, couvertes, par endroits, de 
sédiments calcaires, où les phénomènes karstiques abondent. Au point de vue 
économique, c’est une terre de plantations tropicales : les bananiers y couvrent 
67 000 acres et fournissent le plus important des produits d’exportation 
(1 869 111 £ en 1932). Viennent ensuite la canne à sucre, les cocotiers et, très 
loin derrière, le café et le cacao. Les nègres et les mulâtres forment 98 p.100 
de la population, les blancs 2 p.100. 11 manque, pour suivre commodément cet 
article, une bonne carte d’ensemble ; la légende de la carte des pluies, inter- 


vertie, laisserait croire à un maximum de pluviosité dans les régions sous le 
vent. | 


ANDRÉ MEYNIER. 
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DIPLOMES D’ÉTUDES SUPÉRIEURES 
MÉMOIRES DE GÉOGRAPHIE PRÉSENTÉS EN 1937-1938 


Aix. — P. Simi, Le Sillon central de la Corse, étude de géographie hu- 
maine; L. Soucnon, Le Pays de l’Asse (Basses-Alpes). 

Alger. — K. Vicxes, Les migrations estivales des populations algériennes. 

Besançon. — R. GRaANGIER, Besançon, étude de géographie urbaine. 

Bordeaux. — ENJALBERT, La circulation, le commerce et les villes 
dans les pays de la Charente; Ovaux, L’habitat et l'habitation rurale dans 
l’Aunis et dans la Saintonge; Duvaz, L'industrie et le commerce de la 
morue à Bordeaux. 

Caen. — Me G. BorriNo, La population et la vie économique de Caen à 
la fin du XVIII siècle, étude de géographie urbaine ; Mlle M. DÉLANDE, Fa- 
laise, étude de géographie urbaine ; M11e P. Janror, L'industrie dans la région 
lyonnaise. 

Dijon. — F. Mory, La bordure orientale du plateau de Langres. 

Grenoble. — Mlle M. BruN, L'industrie du Grésivaudan ; 1. GAILLARD, La 
vallée de la Gresse; M1e $., ManauT, Le troupeau bovin des Alpes françaises. 

Lille. — Me H. GramPEAU, Traits d'évolution agricole dans le dépar- 
tement du Nord de 1836 à 1929. 

Lyon. — Mlle BourGEoN, Répartition des métiers à soie travaillant 
pour la fabrique lyonnaise en 1936-1937 ; CAZzENAVE, Étude géographique du 
réseau ferré roumain ; DÉPIERRE. Bellegarde, étude de géographie urbaine et 
économique. 

Montpellier. — M. BarTHÈs, Le Capcir, étude de géographie physique ; 
L. DERMIGNY, Les ports de Sète et d’ Agde à la fin du XVIII siècle ; P. Fon- 
TANIEU, La dépression subcévenole d’Anduze à Barjac ; E. LÉGER, La bordure 
calcaire des Cévennes entre Saint-Hippolyte-du-Fort et Anduze ; M. TLaTr, 
Djerba et les Djerbiens. 

Nancy. — J. François, La population du canton de Domèvre-en-Haye 
depuis le début du XIX® siècle. 

Paris. — Awap, La morphologie de la vallée d'Ossau ; BAYLE, La gare 
de l'Est à Paris, étude économique ; Mlle BLANC-FRANCARD, La vallée de l’Oise 
de Pont-Sainte-Maxence au confluent ; CHARNIER, L’ile d'Oléron, étude de géo- 
graphie régionale ; CroizARD, L'industrie du papier en France; D'EMANGEOT, 
Le relief de la Haute-Ubaye ; GALLET, L’approvisionnement de Paris en vin ; 
Mie GaRNIER, Les plateaux à l’Ouest de Paris, structure et relief ; M1Ie GAsse, 
Le Mans, étude de géographie urbaine ; HENRY, Clichy ; JOURNAUX, Langres, 
étude de géographie urbaine ; KLEIN, L’industrie de la rayonne en France; 
LEBLANcC, La région de l’Ourcq ; LE GoFrrF, Étude géographique de Saint-Ouen ; 
LœuizzeTrTe, Le Vexin français, structure et relief ; PEYRE, La Champagne 
charentaise, étude de géographie physique; RaAïLLeT, La vie rurale dans le 
Porcien ; M1e Tirone, Le Noyonnais, étude de géographie humaine. 

Poitiers. — M. BERNARD, Poitiers, étude de géographie urbaine. 

Toulouse. — Rogzin, L’habitat rural dans la vallée de la Garonne, de 
Boussens à Grenade ; PeTiT, La région de Thiviers (entre Périgord et Bas- 


Limousin). 
Clermont, Rennes, Strasbourg. — Néant. 
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I. — GÉNÉRALITÉS 


Otto MauLz, Geomorphologie (Enzyklopädie der Erdkunde), Leiïpzig- 
Vienne, Franz Deuticke, 1938, in-80, 502 p., 52 fig., 71 phot. h. t. 


L’auteur nous donne, en ce fort volume, un traité de géomorphologie analytique. 
Après une introduction sur le but, l’histoire et les méthodes de la géomorphologie, 
Mr MaAULL étudie essentiellement l’action des agents climatiques sur le relief et la variété 
des aspects qui en résultent. Divisions de l’ouvrage : I,Verwitterung und Boden ; II, Denu- 
dation, fluviatile Erosion und Akkumulation und die Tälerlandschaft; III, Der Formen- 
schatz des Karstes und die Kartslandschaft ; IV, Schnee Gletscher, glazialer Formenschalz 
und Glaziallandschaft ; V, Winderosion und akkumulation, ihre Leitformen und die Wüste; 
VI, Die Marine und lakustre Formung der Landoberfläche und die Küste. En conclusion. 
essai de classification systématique des formes. Abondante Bibliographie, 


Léon et Maurice PARDÉ, Arbres et Forêts (Coll. Armand Colin, n° 212), 
Paris, Libr. Armand Colin, 1938, in-16, 224 p. 


Ce petit livre nous apporte une très utile géographie forestière, en quatre parties : 
Conditions générales de la végétation forestière ; Les forêts du globe ; Les forêts françaises ; 
Utilité de la forêt. Fruit de la collaboration d’un éminent forestier et d’un géographe 
spécialisé dans les questions d’hydrologie, cet ouvrage s'adresse à un public très large ; 
il se lit avec plaisir et fournit une documentation riche et sûre. 


Armand PERRIN, La Civilisation de la Vigne (Coll. Géographie humaine, 
dir. par P. DEFFONTAINES), Paris, Gallimard, 1938, in-8°, 218 p., 7 fig., 
46 pl. et 2 cartes h. t. 


Ce livre traite de l’un des chapitres les plus attachants de la géographie agricole ; 
l’auteur parle avec raison d’une civilisation de la vigne, car il est peu de cultures qui 
soient autant un art et une science que la viticulture ; il en est peu qui aient marqué d’une 
originalité aussi profonde le milieu humain dans lequel elle se développe. M' PERRIN 
étudie d’abord l’origine et L'aspect actuel des vignobles (La plante dans l’homme; Le pay- 
sage viticole du monde), puis il explique les Techniques de la vigne (Effort de l’homme 
contre le climat, le sol, les parasites, pour la qualité) ; il analyse enfin les Conditions 
sociales (régime de la propriété, systèmes d'exploitations, circulation). 


Umberto Toscai, Temi di Geografia economica, Bari, Luigi Macri, 1938, 
in-8°, 120 p. 


L'auteur discute divers problèmes de la géographie économique. Il examine d’abord 
la méthode et le but de la géographie agricole, insiste sur la théorie de von THUNEN, 
passe à la répartition géographique des richesses minières, enfin il consacre la moitié du 
volume à l'étude géographique des ports, dont il tente d'établir, en conclusion, une classi- 
fication fondée sur leurs fonctions économiques. 


Pierre et Marcel CLerGeT, La France dans le Monde (Coll. de Documents 


et de témoignages pour servir à l'Histoire de notre temps), Paris, Payot, 1938, 
in-80, 282 p., 24 fig. — Prix : 32 fr. 


Un livre intéressant, s’efforçant de peindre la «personnalité géographique » de la 
France dans le monde actuel. Après un chapitre sur Les pays (métropole et possessions 
d'outre-mer), les auteurs résument l’histoire au cours de laquelle s’élabora la France 
actuelle (La formation territoriale et les facteurs de l'expansion) ; puis ils analysent briève- 
ment les problèmes démographiques, politiques et sociaux de l’Empire français, l’impor- 


tance de ses ressources économiques, et concluent par le Rayonnement spirituel de la 
France. 
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UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE, Comptes rendus du Congrès 
International de Géographie, Varsovie, 1934, tome quatrième : Travaux 
des sections IV-VI et Communications aux Séances Spéciales, Varsovie, 
1938, in-80, 415 p., 63 fig. 


Ce quatrième et dernier volume des Comptes Rendus du Congrès de Varsovie com- 
prend les travaux des sections de Géographie préhistorique et historique et d'Histoire 
de la Géographie, du Paysage géographique, de Didactique et Méthodologie, enfin des 
se séances spéciales consacrées, l’une, à des questions d’ordre général, {’autre, à la 

ologne. 


Index Generalis, fondé par R. de Monressus de BALLORE, dix-huitième 
année, 1938, Paris, Masson et Cie, 1938, in-12, 2164 p. — Prix : 330 fr. 


Ce volume, où sont recensés les Universités, les Organismes et établissements tels que 
Académies, Bibliothèques, Instituts scientifiques, Observatoires, Musées, Sociétés sa- 
vantes, etc, fruit d’un immense labeur, offre à tous les savants et chercheurs une docu- 
mentation sûre, complète et très utile, Le plan pour 1938 a été amélioré et simplifié par 
l’énumération des pays par ordre alphabétique. Sous la direction de la fille du fondateur, 
Mie S, DE MONTESSUS DE BALLORE, de nouvelles notices ont été ajoutées. 


PPS EUTROPE 


Arnold van GENNEP, Manuel de folklore français contemporain, t. III 
et IV, Paris, Auguste Picard, 1938, in-80, 2 vol., 1078 p. — Prix : 150 fr. 


Ces deux forts volumes sont les premiers publiés d’un véritable traité du Folklore 
français, qui tend à donner une image complète de la vie du peuple français dans ses 
manifestations psychiques et esthétiques les plus variées. Toutes les provinces de France 
y apparaîtront dans leurs coutumes spéciales. Ces tomes III et IV, qui doivent être bien- 
tôt suivis des tomes I et II, comprennent les questionnaires dont se sont servis les enqué- 
teurs, une liste des anciennes provinces et des pays de France, une bibliographie métho- 
dique d’un plan assez complexe, un index par noms d’auteurs et par provinces. 


Jean CHoLeau et Marie DROUART, Chansons et danses populaires de 
Haute-Bretagne, Introd. de Jean Lancezor, t. I, Vitré, Édition Unva- 
niez Arvor, 1938, in-80, 152 p., 18 pl. h. t., nombr. fig. — Prix : 50 fr. 

Un livre très bien illustré sur le folklore breton, l’un des plus originaux de France. Il 


comporte un bon nombre d’airs de biniou (texte et musique) et d’intéressantes repro- 
ductions de costumes. 


Raoul Toscan, L'épopée des mariniers de la Loire, La Charité-sur-Loire, 
A. Delayance, 1938, in-12, 300 p., 20 fig. 


Un livre des plus curieux et très vivant qui raconte l’histoire de la navigation sur la 
Loire et en décrit ce qui reste, une page des plus intéressantes du folklore français. Des 
illustrations soignées et suggestives ont été dessinées par Mr Étienne GAUDET. 


Henry LAurFENBuRGER et Pierre PFLIMLIN, La nouvelle structure éco- 
nomique du Reich. Groupes, cartels et politique des prix (Publ. du Centre 
d'Études de Politique Étrangère, Section d’Information, n° 12), Paris, 


P. Hartmann, 1938, in-12, 105 p. 


Étude attentive, par deux éminents spécialistes, de la nouvelle organisation écono- 
mique de l’Allemagne nationale-socialiste : I, Groupes et Cartels ; II, La Politique des 
Prix. Les auteurs montrent que l'Allemagne cherche à échapper aux influences exté- 
rieures «en enfermant sa politique de stabilisation dans le cadre de plus en plus rigide de 


l'autorité ». 
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P. V. GrécoiRe, La colonisation agricole en Allemagne, Préf. de Henri 
Hirier, Paris, A. Pedone, 1938, in-8°, 144 p., plus. cartes. 


Le P. GRÉGOIRE nous apporte une étude fortement documentée de l’un des mouve- 
ments récents les moins connus du peuplement de l'Allemagne. Le repeuplement de la 
Prusse Orientale et de la Poméranie par des familles de pure race allemande a été pour- 
suivi avec ténacité depuis 1919. Après une rapide introduction historique et géogra- 
phique sur les pays à l'Est de l’Elbe, l’auteur expose les raisons de la colonisation agricole 
et les résultats acquis de 1919 à 1937, puis il analyse les formes et l’organisation de la colo- 
nisation, décrit la vie des nouvelles colonies, Cet ouvrage, d’une grande actualité, traite 
de l’un des aspects les plus intéressants de la poussée germanique vers l'Est. 


Kurt von ScHuscHnicc, Autriche. Ma Patrie, Paris, Plon, 1938, in-80, 
286 p., 1 phot. h. t. — Prix : 20 fr. 


Récit, par le dernier chancelier d'Autriche, de l’histoire de son pays depuis l’avant- 
guerre jusqu’en 1937. L’auteur insiste particulièrement sur la lutte pour l'indépendance. 


Wulf SIEwWERT, Der Ostseeraum (Macht und Erde, n° 8), Leipzig-Berlin, 
B. G. Teubner, 1938, in-8°, 100 p., 9 cartes. ‘ 


Ce petit volume résume la géopolitique de la mer Baltique, vue par un géopoliticien 
allemand : il conte la lutte pour la domination de la Baltique, la situation créée après 


la Grande guerre. Il expose enfin le point de vue allemand sur les problèmes présents de 
politique et stratégie baltiques. 


Sacheverell SITwELL, Roumanian Journey, Londres, B. T. Batsford, 
1938, in-89, 120 p., très nombr. pl. h. t. 


Un volume magnifiquement illustré sur la Roumanie, Le texte commente les très 
belles photographies du livre et nous présente en des pages très colorées la nature, l’his- 
toire et les hommes des diverses régions roumaines. 


III. — AgsrE ET OCÉANIE 


. P. F.-M. Ame, Géographie de la Palestine, t. Il : Géographie politique. 
Les villes (Études Bibliques), Paris, Lecoffre, 1938, in-80, 540 p., 10 cartes 
h. t. — Prix : 150 fr. 


Un second volume vient de compléter celui que le R. P. ABEL avait publié en 1933 
sur la Géographie physique et historique de la Palestine. Le titre de ce tome II peut induire 
aisément en erreur : on n’y trouvera rien qui concerne la « géopolitique » de la Palestine 
actuelle ni même contemporaine, encore moins des études de géographie urbaine. Il s'agit 
d’une géographie de l’histoire politique et administrative de la Palestine depuis le 2e millé- 
naire av. J.-C. (peuplement d’Amourrou et de Canaan) jusqu’à la période byzantine. Une 
liste des villes bibliques et autres localités historiques y fait suite, avec des notices rangées. 
par ordre alphabétique. Le texte prend souvent une allure énumérative qui donne un 
aspect encyclopédique à tout l'ouvrage. Les deux volumes du P. ABEL nous donnent 
en effet une véritable encyclopédie géographique de la Palestine biblique ; c'est l’œuvre 
la plus complète et la plus érudite qui ait été publiée jusqu'ici sur ce sujet. Par la richesse 
et la clarté de sa documentation, l'importance de ses bibliographies, cet ouvrage sera d’une 
utilité inestimable pour tous ceux qui s'intéressent au passé de la Terre Sainte. 


R. H. KiERNaAN, L’exploration de l'Arabie depuis les temps anciens Jus- 
qu'à nos jours (Bibl. Géographique), trad. de l’anglais par Ch. MourEey, 
Paris, Payot, 1938, in-80, 358 p., 13 cartes. — Prix : 45 fr. 


Ce volume apporte la traduction, bienvenue, d’un excellent ouvrage sur l’histoire de 


nos Connaissances sur l'Arabie, que nous avions déjà signalé dans les Annales de Géographie 
du 15 janvier 1938 (p. 86). 
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Macdonald Hozmes, The meaning of Soil-erosion (Univ. of Sydney Publ. 
in Geography, n°1), Sydney, The University, 1938, in-80, 38 p., 32 fie ipl: 
LRU 


Comme dans tous les pays arides, les géographes se préoccupent en Australie des 
méfaits de l’érosion qui emporte le sol fécond. Mr Homes en étudie en Australie les fac- 
teurs, indique les voies par lesquelles l'érosion progresse, préconise l’élaboration d’une 
politique de conservation du sol. 


IV. — AFRIQUE 


G. LonGogarpi, L’agonie d’une mission, Paris, Plon, 1938, in-16, 245 p. 


Le volume conte une grande page d'histoire saharienne, le désastre de la deuxième 
mission FLATTERS. 


V. — AMÉRIQUE 


Études Économiques, Thèses présentées à la « Licence en Sciences com- 
merciales » en mai 1937, vol. VII (Publ. de l’École des Hautes Études Com- 
merciales de Montréal), Montréal, Éditions Beauchemin, 1937, in-80, 453 p. 


Ce septième volume de la collection Études Économiques comprend dix thèses parmi 
lesquelles nous citerons comme intéressant particulièrement le géographe : Gilles MURRAY, 
Essai de monographie rurale sur la région du comté de Terrebonne ; — Yves Foisy, Consi- 
dérations économiques sur l’industrie lainière au Canada ; — Paul Murray, Le problème 
ferroviaire au Canada ; — Adrien PAGE, La colonisation dans la province de Québec depuis 
1930 ;: — P.E. Prouzx, L’Industrie du sucre de betterave au Canada. 
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L'ACTUALITÉ 


Un certain nombre de régions ont souffert des inondations en septembre : 
la Silésie et le Sud de la France, au début du mois; l’Iran, où la ville de 
Néhavend (Louristan) a été presque détruite ; les États-Unis surtout, où un 
violent ouragan a ravagé les États du Nord-Est le 21 septembre. 

Le Gouvernement italien a modifié l’organisation administrative de 
l'Afrique Orientale Italienne, qui avait été établie par la loi du 17 juin 1936 *. 
La circonscription autonome d’Addis-Abéba est supprimée. À sa place est 
créé un sixième Gouvernement, celui du Choa, dont le territoire est consti- 
tué par des régions enlevées aux Gouvernements voisins. Addis-Abéba est 
à la fois le chef-lieu du Gouvernement du Choa et la capitale de l'A. O. I. 

A la fin de la Conférence de Munich, qui a réuni le 29 septembre 
MMrs CHAMBERLAIN, DALADIER, HiTLer et MussoLini, un accord relatif aux 
frontières germano-tchécoslovaques a été signé le 30. La Tchécoslovaquie, 
renonçant aux frontières historiques et stratégiques de la Bohême, a cédé au 
Reich les territoires habités en principe par les Allemands. Ceux-ci ont été 
occupés par les troupes allemandes du 1er au 10 octobre. Ils représentent 
28 193 km’ et 3 595 000 hab. D'autre part, du 2 au 12 octobre, les troupes 
polonaises ont occupé les régions habitées par des Polonais, en particulier la 
Silésie de Ciezsyn (Tesin, Teschen). La question des minorités hongroises en 
Tchécoslovaquie et le sort de la Russie Subcarpathique restent à l'étude. 
La Tchécoslovaquie ainsi mutilée évolue vers la forme fédérative. 

La source de l’Oder se trouve désormais en territoire allemand. 

Le gouvernement allemand a créé en octobre la « Grande Vienne », qui 
compte 2 087 000 habitants. 

Le record de vitesse en automobile, après avoir été détenu un jour par 
Cogg, appartient de nouveau à Eysron depuis le 16 septembre. Le cou- 
reur anglais a atteint à Bonneville (États-Unis), sur un mille dans les deux 
sens, départ lancé, la vitesse moyenne de 575 km. 570 à l’heure?. 

Le détenteur du record de vitesse sur l’eau, Malcolm CAMPBELL, à réa- 
lisé le 17 septembre, sur l’Hallwyler See (Suisse), sur un mille dans les deux 
sens, la vitesse moyenne de 210 km. 780 à l’heure?. 

Les aviateurs anglais BENNETT et Harvey, ayant volé sans escale de 
Dundee à embouchure de l’Orange, ont battu, du 6 au 8 octobre, avec 
9650 km. environ, le record de distance en ligne droite pour hydravions?. 

L’aviateur italien PEzzi a battu le 22 octobre le record d’altitude en 
avion. Il a atteint 17 074 mètres. 

Le paquebot Queen Elizabeth, le plus grand navire du monde, construit 
sur les chantiers de la Clyde (Écosse) pour la Cunarp WuirE STAR, a été 
lancé le 27 septembre. 


rs PS dans cette revue par M' CAPOT-REY (Annales de Géographie, XLVI, 
» D. 049). 


2. Ces précisions permettent de mettre à jour le tableau paru dans le numéro du 15 sep- 
tembre 1938, p. 559. 
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Gontribution de l'expédition Papanine à la Géographie physi- 
que. — Les résultats détaillés des observations faites par les quatre membres 
de l’expédition PAPanINr au cours de leur hivernage de 274 jours sur la ban- 
quise polaire n’ont pas encore été publiés. Mais plusieurs séries d’observa- 
tions intéressant la géographie et n’exigeant pas le dépouillement complet 
de tout le matériel technique rapporté par les explorateurs ont été com- 
muniquées aux revues scientifiques dès le retour de l’expédition 1. Elles con- 
cernent la dérive, le climat, la profondeur de l’océan Glacial arctique et ses par- 
ticularités hydrologiques. 

19 La dérive. — La dérive de la station est définie à l’aide de 534 séries 
de mesures et du calcul de la position exacte en 143 points. La distance par- 
courue en ligne droite fut de 1 800 km., de 89026 de lat. N à 70048’ ; compte 
tenu des détours, le kilométrage réel de l'itinéraire de la station est de l’or- 
dre de 2 500 km. (moyenne journalière : 9 km. environ). La vitesse de la dé- 
rive s’est progressivement accrue au fur et à mesure que les hivernants 
s’éloignaient du pôle (du pôle à 85° N, de mai à octobre, vitesse moyenne 
4 km. par jour, de 859 à 800, d’octobre à janvier, 7 km. ; en janvier, 30 km.; en 
février près de 25, certains jours 35). 

La dérive est déterminée par les vents dominants à composante Nord, Nord- 
Ouest (par rapport au méridien de Greenwich) ; les zig-zags dessinés par 
l’itinéraire de la banquise ont pour cause l’effet des vents locaux occasion- 
nels contrariant le mouvement général. Toutefois, jamais celui-ci n’est 
tenu en échec, les sautes de vent ne pouvant bloquer complètement l’impul- 
sion donnée par les vents dominants. On peut donc assister au spectacle appa- 
remment contradictoire d’une dérive Nord-Sud, seulement ralentie, par vent 
du Sud. L'hypothèse d’un courant de surface entraînant la glace ne semble 
pas pouvoir être retenue. C’est la glace en mouvement qui entraîne derrière 
elle une couche superficielle d’eau, 25 à 35 m. le plus souvent ; au maximum 
une cinquantaine de mètres. À 2 mn. sous la surface inférieure de la glace, 
la vitesse du courant est de l’ordre de 65 p. 100 de celle de la dérive ; à une 
profondeur de 20 m., elle n’excède pas 20 à 30 p. 100. La dérive suscite un 
déplacement d’eau considérable néanmoins. Aussi un courant de compen- 
sation se manifeste-t-il immédiatement au-dessous de la couche qui suit 
la dérive (entre 50 et 75 m. le plus souvent). Tandis que le courant super- 
ficiel est exactement conforme aux modalités de la dérive, le courant de 
compensation, tout en étant le reflet incontestable de celle-ci, ne se déclen- 
che et ne s’apaise qu'avec un retard sensible. Il n’est pas inutile de préciser 
qu’en raison de la rotation de la Terre, la direction de la dérive fait avec celle 
des vents qui en sont responsables un angle qui peut atteindre 409, vers la 
droite. L’effet du vent sur la banquise est faible au Pôle (la vitesse de la 


14. Voir notamment P. SHirsHOv, E. FEDOROV, Scientific work of the drifting North 
polar station (Nature, n° 3571, 9 avril 1938, p. 629-632) ; The drift of the Soviet polar camp 
(Géogr. Journal, XCI, n° ?, février 1938, p. 156-157), et surtout le numéro du 15 juin des 
Doklady, C.r. Ac. Sc. de l’U. R. S. S., 1938, x1x, n° 8, contenant des articles de I. D. PAPA- 
NINE, P. P. SHIRSHOV, E. K. FEDOROv et de W. W. SHOULEJKIN (Étude mathématique du 
problème de la dérive), S. P. KACHURIN, etc. 
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dérive n’y dépasse pas 2 p. 100 de celle du vent). Il est plus sensible aux 
latitudes plus méridionales. 

20 Le climat. — Le détail des observations météorologiques ne pourra être 
connu qu'après le dépouillement de tous les graphiques, l'interprétation 
des tableaux de relevés de toutes natures. Il ne s’agit donc, ici, que d’un 
aperçu. Le temps, au Pôle Nord, est très changeant. Les journées neigeuses 
ou pluvieuses, avec ciel couvert, brouillard et tempêtes de vent, alternent 
avec de belles éclaircies calmes. Le thermomètre s’est élevé légèrement au- 
dessus de 0 en juin, juillet, août et même septembre, déterminant à la fin 
de juillet: la fonte de la neige (couche de 40 cm. environ) et de véritables 
ravinements de la banquise qui, à certains endroits, ne mesurait plus que 25 
à 30 cm. d'épaisseur. Mais le temps est demeuré très instable, en été, avec des 
ouragans terribles (latitude 88° à 860). Tout l’hiver, les sautes de vent, les 
écarts de température ont continué à mener la vie dure aux hivernants. 
Toutefois, il ne semble pas que des températures très basses aient été enre- 
gistrées. Pendant les terribles ouragans du début de février 1938, le ther- 
momètre ne descend guère au-dessous de — 160. 

30 Océanographie. — La profondeur de l’océan Glacial Aretique a été 
mesurée trente-trois fois. La plus grande profondeur enregistrée est de 
& 395 m., mais, de la latitude 88054 N à la latitude 8806 en déviant de 219 de 
longitude O à 4930 de longitude O, la profondeur se maintient à 4 300 au 
moins. Ensuite, les observations ont montré que le fond de l’Océan se rele- 
vait vers le $. Au 84° parallèle, la profondeur varie de 3 590 à # 050. Ce relè- 
vement du fond n’est pas régulier; des fosses alternent avec des seuils. Par 
83056 N et 0047 E, la sonde a touché un seuil à 2 380. Au delà, la profon- 
deur augmente de nouveau, atteignant 3 000 m. et même 4 160 par 81953 
de latitude N et 6° de longitude O. On remarquera que ces profondeurs sont 
notées à une cinquantaine de kilomètres seulement du cap Nord-Est du 
Groenland. Cependant les explorateurs soviétiques ont bien retrouvé la 
trace du seuil de Nansen : 1 420 m. par 81° N et 6050 O. Il ne semble pas 
que le fond s’élève beaucoup au-dessus de 1 400-1 300 m. entre le cap Nord- 
Est du Groenland et le Spitzberg. La dernière étape de la dérive s’est effec- 
tuée en vue de la côte du Groenland, sur la plate-forme continentale, par 160 
à 250 m. de fond (exceptionnellement 320 m.). 

Au point de vue hydrologique, il a été prouvé que les eaux tièdes océa- 
niques pénétrant dans l’océan Glacial Arctique atteignent le pôle, tandis 
que l’on pensait auparavant qu’elles étaient déviées par la rotation de la 
Terre vers le littoral septentrional de l’Eurasie. Il est vraisemblable qu’elles 
s’étalent dans tout l’océan Glacial. Tous les sondages effectués ont révélé 
l'existence, sous la couche superficielle froide, d’eaux de température posi- 
tive et de densité nettement supérieure. Au Nord du 86° parallèle, l’isotherme 
négatif supérieur est à 250 m.; les eaux froides sont traversées de nouveau 
au-dessous de 750 m. : la couche d’eau positive atteint ici 500 m. d’épais- 
seur. La plus haute température enregistrée est de 0977 à 400 m. de profon- 


1. TEMPÉRATURES : Mai Juin Juillet 
Température moyenne ....... +=" À re + (002 


Minimum enregistré ......... 116 » te - 
Maximum enregistré » + 1 + 107 
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deur. Plus au Sud, entre le 86e et le 852 parallèle, la couche d’eau positive est 
comprise entre 200 et 750 m.; l’eau est du reste plus chaude : 10 à 400 m. 
et 0088 à 250 m. Plus loin encore vers le $, la masse d’eau positive est plus 
importante, et la température maxima est de 1072 à une profondeur de 
250 m. à 300 m. Mais la vitesse du courant dans la couche d’eau atlantique 
est insignifiante. Aucune trace, par conséquent, du mouvement tourbil- 
lonnaire des eaux, à l’intérieur de l’océan Glacial Arctique, dont on avait sup- 
posé la possibilité. 

Dans les grandes profondeurs, on retrouve les conditions de salinité et 
de température communes à toutes les eaux de fond océaniques. À 4 390 m., 
la température est seulement de — 0063. Ce relèvement de température est 
expliqué par le dégagement de chaleur de la croûte terrestre et l'intensité 
des processus de décomposition organique des débris dans les grands fonds. 

Les membres de la mission Papanine ont également observé que, même 
au pôle, les eaux océaniques ne sont nullement exemptes de vie plancto- 
nique. Ce bref aperçu indique que les résultats détaillés de l'expédition pré- 
senteront pour la géographie physique le plus haut intérêt et qu’il sera par- 
ticulièrement fructueux de les confronter avec les observations des explo- 


rations précédentes. D an Con 
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Évolution récente de la culture dans les grandes exploitations 
du Valois, du Soissonnais et du Santerre!. — Un des traits frappants 
de ces pays, aux sols à limon, riches et meubles, est la présence de grandes 
exploitations agricoles demi-industrielles : la base de leur culture est une 
plante industrielle, la betterave à sucre, à laquelle sont subordonnés les 
céréales, le blé surtout, l’élevage, celui notamment des bœufs d’engrais ; en 
général, betterave à sucre et blé occupent un peu plus de la moitié des terres ; 
ajoutons la perfection d’une culture à caractère intensif et une organisation 
très poussée : ainsi la comptabilité, est tenue souvent de manière précise, 
détaillée et uniforme par des Offices professionnels de comptabilité agricole. 

Depuis 1930 environ, on saisit un changement dans ces exploitations. 
Sans doute, l’importance relative de la betterave à sucre reste la même, 
mais la superficie cultivée en blé a subi une légère diminution, à partir de 
1934, par suite de la chute des prix du blé; pour la même cause, la part 
consacrée à l’avoine a baissé, mais dans de plus fortes proportions. L’avoine 
a été remplacée un peu par l'orge, beaucoup par des cultures diverses, telles 
que celle du lin qui avait été presque abandonnée par ces fermes depuis la 
Guerre, les pois de conserve (des installations de mise en conserve ont été 
jointes à quelques exploitations). En ce qui concerne l'élevage, la modifi- 
cation est importante : en 1931 et 1932, il y a eu, principalement dans le 
Soissonnais, un brusque accroissement du nombre des moutons, qui, depuis, 
s’est maintenu ; les chevaux de trait depuis 1932 sont éliminés peu à peu — 
plus rapidement depuis un an par suite des difficultés croissantes de main- 
d'œuvre — en même temps que la motorisation faisait, pour les remplacer, 
des progrès correspondants. Par contre, les effectifs des bœufs d’engrais 


1. [Anonyme] Évolution des conditions de la production agricole en culture industrielle, 
1930-1931 à 1937-1938 (Bull. des engrais, Paris, XI, 8 juin 1938, P. 257-261, 3 fig. phot). 
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et des bœufs de trait se maintiennent, notamment dans les exploitations 
voisines de sucreries (les animaux consomment les pulpes). 

Les ouvriers agricoles deviennent de plus en plus rares, et l’appel vers 
les grandes industries et les grandes administrations, à la suite de Pappli- 
cation de la loi de 40 heures, a accéléré ce mouvement : de là l'emploi crois- 
sant des tracteurs et machines. Les cultivateurs, ayant adopté le tracteur, 
cessent le plus souvent de faire appel, comme par le passé (dans le Valois 
et le Soissonnais plus que dans le Santerre), à des entrepreneurs qui exécu- 
taient à forfait certains travaux spéciaux, comme les gros labours d’automne : 
à cette saison on voit beaucoup moins dans les champsles charrues-balances 
à treuil à vapeur, qu’employaient les entrepreneurs, beaucoup plus les 
tracteurs. Le personnel de l’exploitation devient, en même temps que moins 
nombreux, plus spécialisé. En somme, les conditions vont en se rapprochant 


de celles de l’industrie. 


Le calendrier des arrivées de primeurs à Paris. — Nous em- 
pruntons les données suivantes à un excellent article anonyme du journal 
L’'Agriculture pratique!. Arrivent : 

En janvier : le gros des choux-fleurs de Saint-Malo et du Léon, les arti- 
chauts de la région d’Hyères, les salades et artichauts du Roussillon, les pois 
verts de l’Afrique du Nord ; 

En février : les choux-fleurs du Cotentin, les salades du Val de Loire, les 
asperges de châssis de Cavaillon et environs ; 

En mars : les choux-fleurs de l’Anjou, les artichauts de Vaucluse, les 
pois verts de la Crau et du littoral méditerranéen ; 

En avril : les choux pommés du Val de Saire, les pommes de terre nou- 
velles de Noirmoutier, les premières asperges de l’île de Ré, les salades et 
épinards d’Alsace, les fraises de Vaucluse, les asperges et pois verts de Vau- 
cluse et du bas Rhône, les tomates et haricots verts de l’Afrique du Nord ; 

En mai : les pommes de terre nouvelles du Cotentin et de Saint-Malo, 
les artichauts du Léon, les fraises de Plougastel, les premiers ‘melons du 
Pays Nantais et des Charentes, les asperges de la région de Strasbourg, 
d’Auxonne, du bas Rhône et de la Basse-Provence, les cerises du bas Rhône 
et de Basse-Provence, les amandes vertes et les prunes de l’Afrique du Nord ; 

En juin : les asperges du Laonnais, les fraises du Pays Messin, les pre- 
miers melons de la région d’Arles et Avignon et ceux du Roussillon ; les 
tomates de Vaucluse, de Basse-Provence, du Roussillon ; les amandes vertes 
des vallées du Rhône et de ses affluents cévenols, ainsi que du Roussillon ; 

En juillet : les choux-fleurs et pommes de terre de la Flandre maritime, 
les salades d'Amiens, les petits pois et haricots du Soissonnais, les cassis de 
la région de Noyon, les cerises de la vallée de la Seine en aval de Mantes, 
les haricots verts de la côte bretonne méridionale et du Pays Nantais, les 
poires d’Angers, les melons de la Bresse méridionale, les poires de la vallée 
du Rhône en aval de Lyon et de Vaucluse, les prunes de la vallée du Rhône, 
de l’Ardèche, du Midi méditerranéen, les aubergines de Vaucluse, les raisins 
précoces du Roussillon, les raisins chasselas de l'Afrique du Nord ; 


1. Le problème du transport des fruits et primeurs (L’' Agriculture pratique, Paris, 16 a 
1938, p. 558-560). SH RTS 
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En août : les poires du Haut-Maine, de l’Anjou, des environs de Luçon, 
les prunes et mirabelles de Lorraine, les quetsches d’Alsace, les pommes de 
la région du Vigan, les raisins de la vallée de la Garonne, du Midi langue- 
docien et méditerranéen, les figues du littoral méditerranéen ; 

En septembre : les noix des Charentes et du Haut-Poitou, le début de 
l’énorme production de pommes de la région de l'Ouest : 

En octobre : les raisins des Charentes et du Bordelais ; 

En novembre : les choux-fleurs du Léon, les haricots verts, les tomates, 
les oranges de l’Afrique du Nord ; 

En décembre : les premiers choux pommés du Morbihan, les premières 
asperges des chaufferies de Vaucluse, les artichauts et pommes de terre nou- 
velles de l’Afrique du Nord. 

Il ne s’agit ici que des époques d’apparition sur le marché ; mais chaque 
produit tient le marché pendant une période plus ou moins longue. On ne 
peut donner que quelques exemples : les artichauts arrivent toute l’année 
de diverses provenances (décembre à juin sur le réseau P. L. M., mai à no- 
vembre sur le réseau de l’État), les asperges de janvier au début de juillet, 
les choux-fleurs de novembre à mai, les choux pommés de décembre à mai, 
les petits pois de janvier à fin août, les haricots verts d’avril à octobre, les 
tomates d’avril à décembre, les abricots de juin à octobre, les pommes d’août 
à mars, les raisins de juillet au courant de l’hiver, les fraises du début d’avril 


à juillet... 


L'agriculture dans la banlieue immédiate de Paris! — Il est 
intéressant de saisir les conséquences agricoles du développement d’une 
grande agglomération urbaine sur sa banlieue proche ; un bon exemple, est 
celui du département de la Seine, qu’envahit la marée montante des cons- 
tructions : sur une superficie de 49 950 ha., la proportion des terrains non 
agricoles est de 70 p. 100 ; elle était de 44 p. 100 en 1894. La disparition to- 
tale du territoire agricole, les jardins familiaux exceptés, paraît proche : le 
territoire agricole a passé de 36 028 ha. en 1840 à 18 874 en 1922 et 10 515 en 
1936. 

La diminution a porté sur toutes les cultures, mais ce sont les produits 
de grande culture qui ont cédé le plus de terrain : 15 574 ha. en 1892, quelque 
6 000 actuellement ; les céréales n’occupent plus que 2 060 ha., et deux seules 
comptent, le blé, 1 250 ha., et l’avoine, 700 ; le blé, qui tenait 2 700 ha. 
en 1892, ne couvre plus des étendues notables que dans quelques communes 
du Sud-Ouest et du Sud du département. Les établissements maraîchers 
ont beaucoup perdu en nombre et en surface : il en reste un peu moins de 
700, occupant 2 000 ha. environ. La pomme de terre (3779 ha. en 1892) 
n’est plus cultivée que sur 1 100 ha. La vigne (2751 ha. en 1852, 525 en 
1892, 3 en 1929) a disparu. 

Les cultures maraîchères et l’arboriculture n’ont pas l’importance qu’on 
attendrait au voisinage d’un énorme centre de consommation. La culture 
des légumes en champs, qui avait pris un grand développement grâce à 
l’épandage des eaux d’égout à Gennevilliers et à Créteil, a presque disparu 

4. GARNIER, La région agricole parisienne (Bull. des engrais, Paris, XI, 1938, 26 janv. 


9 et 23 févr., 9 mars, p. 27-30, 51-54, 75-78, 114-117, 1 fig. carte, 14 fig. phot.). — Les 
chiffres ont été empruntés pour 1936 à la Statistique agricole annuelle. 
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de ces deux coins. Par contre, les arbres à fruit et d’ornement, les pépinières, 
les cultures de fleurs ont gardé quelque importance, surtout au Sud-Ouest 
et au Sud-Est du département ; il y a aussi un centre fruitier important à 
l'Est : Montreuil et Bagnolet pour les pêches, Fontenay-sous-Bois, Rosny, 
Romainville pour les fruits à pépins ; d’autres petits centres fruitiers, où 
dominent les cerises et les prunes, s’étendent autour de Clamart, de Suresnes, 
de Colombes. 

L'élevage n’est presque rien et ne compte que pour une part insignifiante 
dans l’approvisionnement de Paris en produits animaux. Paris a été 
ville d'élevage, au temps où il y avait dans la capitale des établissements dits 
de nourrisseurs, fournissant du lait frais (il y avait encore dans Paris 6 800 
vaches laitières en 1893) : ce n’est plus qu’un souvenir. Le département de 
la Seine ne s’intéresse guère à la production du lait : il compte à peine au- 
jourd’hui 2 500 vaches laitières (sur 2 900 vaches et 2 980 animaux de l’es- 
pèce bovine). L'élevage du cheval est nul; les agriculteurs utilisent des 
chevaux de trait importés ; les chevaux carrossiers d’antan se sont raréfiés 
devant la concurrence de l’automobile, et, s’il reste quelques chevaux de 
sang et de demi-sang, ce sont uniquement des animaux de courses. Plus 
de moutons (290), sauf quelques petits troupeaux gardés quelques jours en 
attendant d’être livrés à la boucherie. La seule espèce animale qui ait fait 
des progrès depuis la Guerre est l’espèce porcine : 1 578 têtes en 1893, 3 940 
en 1936; les déchets de l’alimentation de la capitale permettent l’engraisse- 
ment de porcs à bon compte dans la banlieue immédiate. 

Deux autres traits révèlent l’influence directe de la grande ville : il n’y 
a pas de crise de la main-d'œuvre, on recrute aisément pour les travaux 
usuels des gens sans travail ; seule la main-d'œuvre spécialisée est parfois 
difficile à trouver ; — les cultivateurs n’ont guère de fumier, faute d’animaux ; 
mais une grosse masse d’engrais est fournie par les déchets urbains, boues 
de villes, gadoues, poudrettes, résidus industriels. 


Les champs d'épandage de la ville de Paris et la culture. 
— L’épuration agricole des eaux «usées » de la ville de Paris, tentée en 1874 
sur quelques hectares dans la plaine de Gennevilliers, s’est étendue hors du 
département de la Seine, dans la vallée de la Seine d’Achères à Triel par 
Poissy, ainsi qu’autour de Pierrelaye, sur 6 000 ha. environ. Au début, on 
y créa surtout des prairies irriguées, destinées à nourrir des bêtes à lait et 
à viande : la ville de Paris établit quelques fermes herbagères ; le succès 
fut médiocre, les frais étant trop élevés et la mein-d’œuvre spécialisée difficile 
à recruter. On s’est donc tourné vers la production des légumes (pourtant 
le service technique compétent impose le maintien de certaines étendues en 
prairies) ; seuls peuvent être cultivés, pour raison d’hygiène, les légumes 
consommés après Cuisson. 

Ges cultures spéciales ne fournissent qu’une bien faible part à la consom- 
mation de la capitale, mais leur rôle n’est pas négligeable et est en tout cas 
original. Elles fournissent à certains moments de l’année des légumes qui 
seraient sans cela très difficiles à trouver, sinon à des prix trop élevés, par 

1. Même source que la note précédente. — Nous renvoyons pour les données générales 


sur l’adduction des eaux, leur traitement et les champs d’épandage à A. DEMANGEON, 
Paris el sa banlieue, Paris, 1934. p. 36 (et carte, p. 37). 
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exempie le poireau en période de fortes gelées ; pendant tout l'hiver le céleri- 
rave est fourni presque exclusivement par ces cultures. Lors de la « soudure » 
en été (juin, juillet, août), elles envoient aux Halles centrales des pommes 
de terre, un peu plus tard des artichauts ; depuis quelques années le haricot 
vert ou à écosser est offert par elles jusqu’à la fin d’octobre. Pour d’autres 
légumes (pois, carottes, choux, épinards), la production des terrains d’épan- 
dage contribue à régulariser les cours. 


La renaissance d’une industrie : la papeterie de la banlieue 
de Rouen. — L'industrie du papier est fort ancienne dans la région rouen- 
naise : on signale des moulins à papier dès le xve siècle. Elle était liée à la 
force motrice fournie par les cours d’eau et à l’industrie textile, dont l'essor 
favorisa son développement (elle fournissait une grosse part des chiffons, 
sous forme de déchets de tissage). La papeterie eut son apogée vers le milieu 
du xviu® siècle, quand les moulins à papier se multiplièrent le long de la 
rivière de Caïlly, du Robec, de la Sainte-Austreberte, puis diminua ; au 
xix® siècie, les progrès de l’industrie textile furent au contraire un facteur 
de décadence : de 1825 à 1830, les papeteries furent converties en filatures 
de coton. La papeterie mourut dans le dernier quart du xrx® siècle. 

Une nouvelle industrie du papier, mais du papier de pâte de bois, s’est 
créée au xx£® siècle, non plus sur les petites vallées affluentes de la Seine, 
mais sur les bords du fleuve lui-même : elle est liée au port de Rouen (on 
sait que celui-ci déborde la ville et s’étend sur toute la Seine maritime) 
et à la proximité du gros consommateur qu'est Paris. Rouen est un impor- 
tateur de bois du Nord : le nombre des navires venus des États scandinaves 
et baltes et de la Russie baltique représente environ le dixième des navires 
à l’entrée ; Paris est le client essentiel, principalement pour le papier de 
journal. 

La matière utilisée arrive à peu près uniquement du Nord (le Canada 
n’a fourni en 1936 que 4077 t. de rondins), soit à l’état brut en rondins 
{en 1936 : 136 608 t.), soit travaillée sous forme de pâte chimique (168 079 t.) 
et de pâte mécanique (5 149 533 t.). Les rondins viennent de Russie (42 859 t.), 
les pâtes de Suède (194 569 t.), un peu de Norvège (27 311 t.), d’Esthonie 
(19 989), de Danemark (16 377) ; seule la Finlande fournit à la fois des ron- 
dins (89 672 t.) et des pâtes (59 366 t.). 

Cette industrie, qui emploie des matières premières encombrantes, ne 
peut s’éloigner du port de débarquement (une papeterie installée à Barentin, 
trop loin du port, a dù fermer il y a quelques années). Les quatre grandes pape- 
teries de Rouen se sont placées au voisinage immédiat du fleuve : d’amont 
en aval, à Saint-Étienne-du-Rouvray, à Croisset (fondée en 1907), à Grand- 
Quevilly (fondée en 1907), à Grand-Couronne (fondée en 1928). La plus 
importante est celle de Grand-Quevilly (300 ouvriers, dont 80 femmes), qui 
a pour annexe un atelier de râperie, fabriquant de la pâte mécanique à 
partir de rondins ; elle produit des papiers très variés : papiers d'impression 
divers, papiers pour journaux spéciaux ou pour «offset », papier d'édition, 
papier bulle, papier d'écriture, certains papiers collés pour l'exportation ; 
elle vend surtout à Paris, un peu dans les colonies françaises. Toutes les 
usines sont sur le lobe convexe bas du méandre de la Seine, donc sur la rive 
droite, sauf celle de Groisset, sur la rive gauche, qui doit se serrer entre la 
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falaise et la route qui longe le fleuve : on a utilisé des bâtiments tout prêts, 
ceux d’une ancienne distillerie ; elle est originale aussi par une part de sa 
fabrication : elle fournit, outre le papier de journal, des papiers d'emballage, 
des papiers pour sacs de cimenterie, du kraft. 

Ajoutons, à Saint-Léger-du-Bourg-Denis, près de Darnétal, une impor- 
tante cartonnerie (une centaine d’ouvriers) ; elle reçoit sa pâte de la pape- 
terie de Grand-Quevilly et la transforme en cartonnages de toute espèce 
et en gobelets pour l’alimentation. 

Le développement de la papeterie, qui entre pour sa part dans le gros 
trafic d'importation de bois du port de Rouen, y a, par contre, réduit l’im- 
portation du papier (1929 : 120 641 t. ; 1932 : 70 286 ; 1936 : 31 149). 


Culture et industrie de l'osier en Touraine. — La Touraine 
n’est pour la culture de l’osier qu’un centre secondaire : qu’on consulte 
L'Enquêéte agricole de 1929 ou la dernière Statistique agricole annuelle (1936), 
parfois singulièrement divergentes, le département d’Indre-et-Loire arrive 
au dixième rang, avec 300 ha. environ en oseraies, produisant quelque 
20 000 qx par an. Mais cette culture est intéressante par sa localisation et 
par la spécialisation des produits. 

Elle est liée à la nature du sol, qui doit être profond et humide sans 
excès (s’il y a trop d'humidité, l’osier est grossier, peu résistant, et les plan- 
tations ne durent pas : on a dû renoncer à cette culture sur les terrains d’épan- 
dage de la ville de Paris), et, pour une part au moins, à la culture de la 
vigne : mais, comme on fabrique moins de tonneaux, par suite des transports 
de vins en wagons-citernes et en Wagons-foudres, comme on remplace de 
plus en plus pour la vigne les échalas par des fils de fer, l’osier a moins d’em- 
ploi dans les régions viticoles. 

Il y à deux zones de culture en Touraine : le Val de Loire en aval de 
Tours (centres principaux : Saint-Genouph, La Chapelle-aux-Naux, Bréhé- 
mont, Chouzé-sur-Loire) et, sur le plateau, le centre essentiel, Villaines. 
Les conditions sont différentes : les oseraies du Val ont un sol ferme qui 
permet le passage des chevaux, tandis qu’à Villaines le sol est peu résistant 
et les façons sont faites à la main. 

Villaines est un village de 803 habitants, adossé, le long d’un ruisseau, 
aux coteaux calcaires : une partie des maisons sont creusées dans le roc, et 
dans ces demeures de «troglodytes » l’osier se conserve et se travaille pen- 
dant la mauvaise saison. Ce village vit de l’osier, depuis une date ancienne ; 
on connaît des vanniers dès le milieu du xvie siècle : «ici la vannerie est reine. 
A la porte des maisons, ce ne sont que des bottes d’osier brut ou «épluché », 
des travaux de vannerie en cours de confection. Les femmes arrêtent leur 
travail pour vous regarder passer, d’autres arrêtent la cueillette ou l’éplu- 
chage suivant l’époque. Les objets en vannerie blanchissent au soleil ». 

La culture et la vannerie occupent toute l’année : de décembre à mars, on 
travaille dans les oseraies ; le reste de l’année, les apprêts de l’osier et la 
vannerie occupent toute la famille. L'industrie a résisté aux crises grâce 
à une organisation coopérative, la SOCIÉTÉ DES VANNIERS, fondée en 1849, 
qui groupe 140 membres et possède deux magasins, réunit les objets fabri- 


1. [Anonyme] L'osier en Touraine (Bull, des engrais, Paris, XI, 26 janv. et 9 févr. 1938, 
p. 45-46 et 67-70). 
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qués, règle leur vente, répartit les commandes. C’est elle qui a orienté la 
production vers la spécialisation : sans être la seule qui se fabrique à Vil- 
laines, la vannerie destinée à la boulangerie est la spécialité dominante; ban- 
netons, corbeilles à farine, paniers à défourner, paniers à porter le pain pour 
porteurs et pour bicyclettes, etc., ont remplacé les hottes à vendange, les 


vans, les corbeilles à linge d’autrefois. 
RENÉ MussET. 
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Transformations contemporaines du visage urbain de l'Angle- 
terre. — Le Sratesman’s Yearbook 1938 indique la population, évaluée au 
milieu de l’année 1936, des villes anglaises de plus de 50 000 hab. Ces 
résultats confirment certaines évolutions urbaines amorcées lors des pré- 
cédents recensements : le rapprochement des chiffres est particulièrement 
suggestif. 

Ainsi pour Londres, où constamment diminue le nombre des habitants 
de la ville proprement dite, tandis que progresse rapidement la banlieue 
(37 p. 100 de l’agglomération en 1911; 51,6 p. 100 en 1936): 


1911 1921 1931 1936 


Greater London .... 7 251 358 7 480 201 203 942 8 575 700 
Registration London 4 521 685 4 484 523 397 003 4 141 100 
OuterARiInen ere % 12996730" 21995678 806 939 4 434 600 
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C’est là un phénomène commun aux villes tentaculaires : le déplacement 
des hommes, de plus en plus marqué, du centre vers la périphérie. 

Mais, fait particulier à l'Angleterre, les profondes modifications de l’éco- 
nomie britannique, en crise depuis 1922, s’inscrivent dans les chiffres de 
population urbaine avec une éloquente netteté. 

Voici les « régions dévastées », l’Angleterre industrielle du Nord et de 
l'Ouest, en bordure des massifs anciens — charbon, métallurgie, textiles. 
Là, si les métropoles se maintiennent par le dynamisme de la force acquise, 
plusieurs cités minières et sidérurgiques du Pays Noir gallois déclinent 
nettement et, de même, la plupart des centres cotonniers de la « conurbation » 
de Manchester : 


1921 1931 1936 
(milliers d'habitants) 

BITMINLRAM:--. re. ove so so 922 1 013 1 019 
ÉTVErDOO! . 07/8 - Fa Me mrele entorse eleota aie 805 856 846 
Manchester ar se RS ne 736 766 7 44 
PRES (SR OA 512 512 518 
LICBUS ere nan dre ses seseses ess 463 483 490 
Newcastle ....................... 275 283 ogû 
Mardi... -puoe-cu-esne 220 294 291 
Merthyr-Tydfil ................... 80 71 66 
PORTER. An eee se 163 141 130 
SALON PE eo dent rente et afolere ste dore 234 223 20 
Blackburn mes -coccethetssclonse 127 123 110 
BUPICY cash oopemcensets dos see 103 93 91 
DITRAM ee ester ee basse es e sels x 144 140 131 
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Voici, d’autre part, l’Angleterre des plaines sédimentaires, région des 
industries «en expansion » — outillage électrique, appareils ménagers, radio, 
automobile (Établissements Morris, à Oxford), ameublement, soie artifi- 
cielle, etc. Les usines viennent réveiller, dans le Bassin de Londres, bien des 
vieilles cités dont l’état stationnaire semblait figé pour l'éternité : 


1921 1931 1936 
(milliers d'habitants) 
OXIOrd PE Jet ht Presse trs ee 67 80 90 
Cambridéeee tete orueuidecte dee 59 67 7 
COVENTEN SE ua ON ee CE nee 146 167 194 
Lutonr. RP sSE MÉNNEON ER RAR AE 60 68 86 
Bristol #4. cd er: cie Era 4 ER 397 k14 


La Révolution industrielle avait déplacé vers le Nord-Ouest les centres 
essentiels du peuplement de l’Angleterre. 

Après une éclipse de plus d’un siècle et demi, l'Angleterre des cathédrales 
et des universités, où dorénavant se mêlent avec l’agriculture, en progrès, 
l’exploitation touristique et les fabriques, va-t-elle retrouver sa totale pré- 


pondérance d’antan ? 
JEAN SOULAS. 


L'Écosse industrielle d'aujourd'hui. — L’Écosse, sur qui l’Exposi- 
tion de l’Empire britannique à Glasgow vient d'attirer l’attention, est un 
élément distinct dans le complexe anthropogéographique Grande-Bretagne. 
Sa personnalité officielle est plus tranchée que celle du Pays de Galles, 
réuni à l’Angleterre dans un certain nombre de statistiques et de textes légis- 
latifs, tandis que l'Écosse est toujours l’objet d’une documentation et sou- 
vent de lois distinctes. Celle-ci ne doit donc jamais être fondue dans le cha- 
pitre Grande-Bretagne ; quant à la placer sous le titre Angleterre, c’est com- 
mettre plus qu’une inexactitude de nomenclature : une véritable absurdité, 
que les Écossais ne pardonnent pas facilement. 

La géographie économique doit éviter de négliger l’Écosse comme si elle 
n’était que la terre romantique des poèmes ossianiques de Mac PHERSON 
et des romans historiques de Wazrer Scorr. L’Écosse centrale des Lowlands, 
cette Midland Valley qui va du Firth de la Clyde à celui du Forth, entre les 
Uplands au Sud et les Highlands au Nord, est l’une des régions les plus peu- 
plées (environ 1 750 hab. au mille carré dans le comté de Lanark où est 
Glasgow, et près de 400 dans le Midlothian où est Édimbourg) et l’une des 
plus fortement industrialisées des Iles Britanniques et de l’Europe. Mais 
l'Écosse du Nord-Est, depuis Stonehaven au Sud jusqu’au Firth de Moray, 
est une région active. Aberdeen, aux grands chantiers, est le point de départ 
d’un réseau routier en éventail comparable aux étoiles dont les carrefours 
sont Perth, Sterling, Édimbourg, Glasgow ou Inverness. Dundee aime à 
rappeler qu’il possède plus de cent industries différentes. Et il faut mainte- 
nant tenir compte des industries hydroélectriques créées dans les Highlands. 

Enfin, la France est le pays qui doit le mieux se souvenir que l'Écosse est 
un centre intellectuel et artistique où notre influence est encore reconnais- 
sable. Ses industries, qu’on pourrait appeler intellectuelles (imprimerie et 
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papeterie) et scientifiques (produits pharmaceutiques), ses laboratoires et ses 
instituts de biologie maritime lui donnent une place parmi les pays les plus 
avancés dans la recherche scientifique et dans les études de tout ordre. 

L'évolution démographique. — La carte démographique de l'Écosse est 
bordée au long de la frontière d’Angleterre et sur la côte Est d’une bande 
foncée indiquant des densités de 129 à 256 au mille carré ; sur la côte Sud- 
Ouest, la teinte plus claire de l’échelon inférieur (65 à 128) n’est qu’acciden- 
telle ; et, du Firth de la Clyde à celui du Forth, la densité dépasse 512 d’une 
manière presque continue. Au Nord de cette zone populeuse, la frange côtière 
orientale montre encore les deux échelons 65/128 et 129/256 jusqu’à Thurso 
(sauf sur la rive Nord-Ouest du Firth de Moray): entre Dundee et Perth sont 
des taches de densité supérieure à 512, et à Aberdeen du degré 257/512. 
Mais seules, la Midland Valley et la périphérie ont de fortes densités ; la den- 
sité est inférieure à 16 dans les Uplands et surtout dans les Highlands, et des 
étendues immenses de landes et de bruyères sont à peu près désertes. 

Les régions de fortes densités sont celles du Carbonifère et les côtes : on 
peut dire que la vie économique intense en Écosse est liée à la houille et à la 
mer. 

La courbe de l’accroissement de la population écossaise descend (comme 
d’ailleurs celle de l’Angleterre et du Pays de Galles), depuis la période décen- 
nale 1921-1931, d’une manière régulière ; la ligne zéro a été franchie en 1931 
(— 0,81 p. 100). Mais une légère augmentation a été enregistrée depuis lors. 
D'ailleurs ces mouvements dépendent pour une part de l’émigration, non 
seulement outre-mer, mais aussi vers le Sud : l’Angleterre, avec ses districts 
industriels et Londres, pays d’abondance qui attiraient traditionnellement 
les Écossais, a moins de séduction pour eux depuis la crise et maintenant 
que la vie industrielle de l’Écosse se modernise et s’intensifie. 

Les industries extractives. — L’extraction de la houille, qui commença 
il y a des siècles autour du Firth of Forth, s’est développée au xvirre siècle 
dans l’Ouest à la suite de l’approfondissement de la Clyde et de la révolu- 
tion industrielle (comtés de Lanark, Renfrew, Ayr, Dumbarton). Maintenant 
on sait que les couches productives vont s’amincissant vers l’Ouest. La pro- 
duction des mines du Lanarkshire diminue déjà, et d’anciens districts houil- 
lers y sont classés special areas, c’est-à-dire régions où le chômage est con- 
sidéré définitif, en raison de la disparition d’industries qui ne se relèveront 
plus et où des mesures gouvernementales spéciales sont nécessaires pour 
organiser une vie économique nouvelle. Peut-être certaines mines auraient- 
elles végété encore quelque temps ; mais la crise de la grosse industrie sidé- 
rurgique a entraîné la fermeture de charbonnages qui ne valent plus la peine 
d’être rouverts. Les réserves sont bien moins importantes que dans le Fife 
et le Midlothian ; cependant sur plusieurs points on a ouvert de nouveaux 
puits. Au contraire, la région houillère de l’Est a des réserves considérables 
et peut exporter le fort excédent de sa production. Dans le Fife, de nou- 
velles couches ont été mises en exploitation sur les marges orientales et occi- 
dentales du bassin. 

Le Carbonifère ne fournit pas seulement la houille avec ses variétés, dont 
une est spécialement écossaise, le cannel coal, charbon bitumineux qu’on 
distille parce qu’il donne une huile fort bonne pour les moteurs Diesel et 
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surtout parce que le sulfate d’ammoniaque en est un sous-produit impor- 
tant. Près d’Édimbourg, on a fabriqué récemment du pétrole, mais en faible 
quantité. 

Les anciens sols des forêts du Carbonifère sont devenus tantôt des 
argiles réfractaires, et tantôt ce ganister, pierre siliceuse à grain serré qu’on 
trouve aussi au fond des houillère du Yorkshire et qui sert à faire les foyers 
des hauts fourneaux et à doubler les convertisseurs Besse mer. Le GEOLOGICAL 
Survey estime que dans les terrains argileux se trouve une réserve de 74 mil- 
lions de tonnes de minerais de fer (carbonate de fer et chalybite), mais 
l'extraction a diminué jusqu’à 16 400 t. en 1936, car on tend à utiliser de 
moins en moins ce minerai à très faible teneur. Les minerais oolithiques de 
Raasay (Hébrides intérieures) n’ont été exploités que pendant la Guerre, bien 
qu’il en reste encore quelque 10 millions de t. La galène argentifère du Lanark- 
shire n’est plus exploitée. Enfin, on extrait annuellement 23 000 t. de baryte. 

Les carrières sont loin d’être négligeables : les granites de l’âge qui a 
reçu le nom même de l’Écosse (Calédonien) sont employés à de multiples 
usages suivant leur finesse, depuis ceux qui servent à ferrer les routes jus- 
qu’à ceux achetés pour l’architecture et la sculpture. Enfin 20 000 t. d’ar- 
doises sont extraites des roches précambriennes. 

Au total l'Écosse extrait en année moyenne pour 22 millions de livres 
sterling de houille et de minerais de la Midland Valley et pour un million du 
reste de son territoire. La houille représente les neuf dixièmes du total; et 
les minerais sont de moins en moins exploités. 

La grosse industrie et la construction mécanique. — La métallurgie est 
née de la réunion du charbon et du minerai de fer dans la région de la Clyde 
et du Forth. Mais l’énergie écossaise en a tiré un merveilleux parti, et l’on a 
coutume de dire que «la Clyde a fait Glasgow, mais Glasgow a fait la Clyde ». 
L'évolution de la grosse industrie écossaise est l’un des plus remarquables 
exemples qui soient des actions et réactions de l’élément humain sur l’élé- 
ment géographique, et réciproquement. 

L'exploitation des charbons de terre remonte presque au moyen âge, et 
leur utilisation pour la fonte des minerais de fer du pays, au début du xvrre siè- 
cle. En 1870, l’Écosse produisait le tiers de la fonte en gueuse de la Grande- 
Bretagne. La production de l’acier s’en est suivie et les aménagements de 
la Clyde (commencés en 1740) ont amené le développement de la construc- 
tion des navires et des aciers pour la marine. Il y a une dizaine d’années, la 
situation économique générale et la transformation des méthodes de la sidé- 
rurgie ont mis en péril des parties considérables de la métallurgie écossaise. 
La réaction a été assez énergique pour qu’en 1937 l'Écosse vint au troisième 
rang pour la production de l’acier dans les Iles Britanniques, avec 1 895000 t., 
les deux premiers rangs étant occupés par la région côtière du Nord-Est 
(2 824 800 t.) et par la Galles du Sud avec le Monmouthshire (2 628 800 t.). 
Néanmoins il reste beaucoup à faire. 

Actuellement la situation de la sidérurgie écossaise (comme de la gal- 
loise d’ailleurs) est celle d’une industrie qui manque de minerais à forte 
teneur et qui, d’autre part, n’a pas encore concentré ses fonderies et ses 
forges. Des fusions de compagnies ont cependant déjà amélioré les condi- 
tions de la fabrication. Il reste à organiser la production, notam- 
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ment en vue du traitement des minerais importés et de l’utilisation des 
fontes anglaises, étrangères et indiennes. Mais l'Écosse a conservé le renom 
de ses fonderies, de ses forges, de ses belles qualités d’aciers employés pour la 
construction des navires et pour les grosses pièces en acier laminé. 

Les spécialités de la grosse métallurgie écossaise sont tout d’abord les 
charpentes d’acier (dont le dernier chef-d'œuvre est en ce moment la 
«Tour de l’Empire » de 300 pieds de haut, à l'Exposition de Glasgow), les 
ponts métalliques, dont le pont du Forth est le type classique, les portes 
d’écluses (dont l'Égypte et la Chine ont de remarquables exemples). La chau- 
dronnerie possède à Renfrew la plus grande fabrique de chaudières du monde. 
Les fabriques de rails et de matériel de chemin de fer et de transports de 
toutes sortes exportent dans le monde entier : une seule fabrique a expédié 
2% 000 locomotives au cours des vingt-cinq dernières années. 

La construction mécanique a d’innombrables spécialités, depuis les instal- 
lations d’usines (les machines pour les sucreries sont une spécialité de Glas- 
gow), les turbines pour navires, jusqu'aux machines-outils les plus délicates 
et au matériel de laboratoire. 

Les chantiers de constructions maritimes. — La construction des navires 
sur la Clyde à dépassé les bateaux de pêche et de cabotage dès 1686, quand 
fut lancé le premier navire destiné aux voyages transatlantiques ; en 1812 
la Comet inaugura la navigation à vapeur. En 1913, à la veille de la Guerre, 
756 800 tx de navires marchands étaient sortis des chantiers de la Clyde ; 
mise à part la construction anormale de guerre pour l’Amirauté, le maximum 
atteint depuis lors a été de 234 navires marchands jaugeant brut 565 800 tx, 
soit un sixième de la construction du monde entier (1929) ; en 1937, 112 na- 
vires jaugeant brut 381 000 tx ont été construits, soit autant que les cons- 
tructions de la Tyne, de la Wear et de la Mersey réunies. La Queen Mary, 
le plus grand navire jamais construit en Grande-Bretagne, est sorti en 1936 
des chantiers de la Clyde, où la Queen Elizabeth qui jauge 80 000 tx a été 
lancée le 27 septembre dernier. Tous les types de navires, du chalutier de 
pêche au transatlantique, de la dragueuse au pétrolier, du sous-marin au 
cuirassé, sont construits sur la Clyde, et la technique de la construction 
met à profit les inventions les plus récentes. 

La renommée de la Clyde fait trop oublier que les ports de l’Est construi- 
sent aussi des navires, non seulement Aberdeen et Dundee, mais, sur le Forth, 
Leith et Burntisland — sans parler des nombreux chantiers qui dans les ports 
secondaires construisent les bateaux de pêche. Les ports du Forth sont spécia- 
lisés dans la démolition des vieux navires, notamment Rosyth où ont été dé- 
molies les unités de la flotte allemande coulées, puis renflouées à Scapa Flow. 

Les industries chimiques et hydro-électriques. — Les industries chimiques, 
au moins dans leurs branches pharmaceutiques, sont anciennes dans l'Écosse, 
justement fière de ses savants et de ses médecins. Dans la grande industrie, 
les produits chimiques écossais sont les explosifs (c’est sur la côte du Comté 
d’Ayr que Nosez installa à Ardeer sa première fabrique de dynamite), les 
sous-produits de la fabrication du coke, les engrais chimiques, les matières 
colorantes. Si l’on ne brûle plus guère les herbes marines pour la prépara- 
tion du kelp, Glasgow fait encore des couleurs végétales. Mais les procédés 
nouveaux ont fait émigrer un certain nombre de ces industries au Sud de la 
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frontière, où il est plus facile de se procurer leurs matières premières. Il faut 
cependant signaler la création récente d’une usine pour la fabrication de la 
«soie de verre », fil de verre qui constitue un isolant parfait. 

L’Écosse, qui a les plus grandes possibilités de puissance hydraulique 
de la Grande-Bretagne, ne possédait en 1926 qu’une seule usine hydro-élec- 
trique, celle de Foyers sur le Loch Ness, construite en 1896 et qui n’a que 
5 000 kilowatts de capacité. Maintenant 11 usines fonctionnent, et celle de 
Lochaber va être doublée par une seconde usine actuellement en construc- 
tion, qui aura une capacité de 36 000 kw., la première en ayant une de 33 000. 
Ces usines sont réparties en trois groupes : Highlands du Nord-Ouest, High- 
lands du Centre (Grampians) et Galloway ; on a aussi équipé les chutes de 
la Clyde. Les unes produisent la force électrique grâce à laquelle les industries 
locales pourront se multiplier et l’électrification du pays se développer, sur- 
tout si elles sont interconnectées avec la «grille nationale »; les autres 
travaillent à la fabrication de l’aluminium qu’elles extraient des bauxites im- 
portées par Burntisland; des industries chimiques pourront être créées ; enfin 
on développera les industries du bois, favorisées par l’humidité des Highlands 
de l’Ouest et par l’activité des services forestiers du gouvernement. 

Les industries textiles. — L’humidité du climat et l’excellence des eaux 
sont les éléments géographiques du développement des industries textiles 
écossaises,comme l’habileté du tisserand de drap en est l’élément humain. 

L'industrie des lainages pour le vêtement importe des laines fines, tandis 
que les grosses laines indigènes sont utilisées pour la fabrication des couver- 
tures, tapis, ete., — et il en reste même un excédent pour l’exportation. 
Encore récemment artisanale, l’industrie lainière a maintenant dans les villes 
de l'Est et dans le bassin de la Tweed de grandes fabriques où se sont conser- 
vées la personnalité du travail, la variété des modèles, l’excellence des cou- 
leurs. Cependant l’exportation des draps écossais a diminué de moitié de 1928 
(1 500 000 £) à 1936, autant qu’on en puisse juger, car les chiffres sont diffi- 
ciles à établir. Le problème actuel consiste à concilier l’originalité de la produc- 
tion par de petites entreprises avec les exigences du commerce contemporain. 

Aux Hébrides, les [tweeds de Harris (clômér en gaélique), dont le tissage 
se fait maintenant sur des métiers à main automatiques, rapporte 100 000 £ 
par an aux îliens. 

Les lainages tricotés spécialement à Hawick ont pris une importance consi- 
dérable, car, outre les sous-vêtements, sur lesquels l'étiquette made in 
Scotland est toujours la meilleure recommandation, l’usage des sweaters, 
cardigans, etc., a été généralisé par les sports, et la mode a introduit dans 
la toilette féminine les robes entières de tricot de laine. Or, pour tous ces 
vêtements, la variété des formes et la richesse des couleurs sont des qualités 
essentielles, et c’est là qu’excelle l’artisan écossais. 

Les filés et toiles de coton, les toiles fines, les mousselines et les dentelles 
et auprès des filatures et des tissages la teinturerie et le blanchiment ont les 
mêmes caractères de variété dans les types et dans les couleurs. La fabri- 
cation des tapis occupe 10 000 ouvriers, et c’est une de celles qui ont le mieux 
résisté à la crise des récentes années. 

Dundee a été pendant un siècle l’un des grands centres de l’industrie du 
jute, d’abord pour les sacs, puis pour le linoléum, maintenant pour les câbles 
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électriques. Aujourd’hui, c’est l’une des industries qui, malgré la diminu- 
tion du nombre de leurs ouvriers depuis quinze ans, ont le plus haut pour- 
centage de chômeurs, et la concurrence des produits indiens faits par une 
main-d'œuvre peu coûteuse lui donne de grandes in quiétudes pour l’avenir. 

Les industries agricoles. — La terre arable — cultures et prairies artifi- 
cielles — ne forme guère que le quart du sol de l'Écosse. Et les pâturages, 
envahis par la fougère, dans plusieurs régions subissent une sorte de dété- 
rioration graduelle. Les extensions de l’aire sous charrue qui s'étaient faites 
pendant la Guerre retournent rapidement au pâturage, bien qu’en 1937 la 
Culture ait regagné environ 5 000 acres. Et des terres cultivées il y a cinquante 
ans, tombées en jachère, sans aucun drainage, ne produisent pas même 
d’herbe, mais seulement des joncs et des plantes de marais. 

Mais le troupeau bovin s’est accru ; l’industrie laitière, concentrée sur- 
tout dans le Sud-Ouest, s’est modernisée et organisée. L’hygiène du bétail, 
la lutte contre la tuberculose bovine assurent aux races célèbres de l’Écosse, 
par exemple d’Ayr, une valeur plus grande que jamais. La viande de bœuf 
en 1937 a représenté 40 p. 100 des ventes agricoles, soit un peu plus de 
12 millions de livres. Les moutons conservent leur place dans la produc- 
tion. Les porcs en juin 1937 atteignaient le nombre le plus élevé qu’on 
ait jamais enregistré (242 000). Il est enfin intéressant de comparer les trou- 
peaux écossais et anglais : les proportions sont de 1 à 2 pour les moutons, 
4 à 5 pour les bêtes à cornes, 4 à 15 pour les porcs. 

L'évolution des cultures a été fortement influencée par les subsides gou- 
vernementaux. L’aire en pommes de terre reste la même, l’aire en orge et 
avoine décroît, mais l’aire en froment a doublé depuis l’année budgétaire 
1932-1933 où furent instituées les primes à la culture. 

La distillation du whisky est toujours une industrie nationale ; mais, 
bien qu’elle augmente en quantité, on est inquiet de son avenir au point de 
vue de la qualité. Industrie fine et qui était faite par de vieilles maisons de 
moyenne importance, on redoute qu’elle devienne une grande industrie com- 
parable à celles qui fabriquent «en série »; un nombre important d’anciennes 
et respectables distilleries ont volontairement liquidé leurs affaires, et l’on 
craint que de nouveaux venus importent en Écosse des alcools anglais et 
irlandais pour les vendre ensuite comme whiskies écossais. Actuellement 
même des maisons américaines songeraient à établir en Écosse des fabriques 
de whisky, qui feraient un tort irréparable à la réputation du produit tredi- 
tionnel de l’Écosse. 

La préparation spéciale de la farine d’avoine (oatmeal) pour le porridge, 
les biscuits, etc., produit plus de 100 000 t. par an. La brasserie, dont les ales 
étaient déjà célèbres au moyen âge, est encore une des principales industries 
exportatrices en raison de la pureté de ses produits, les brasseurs écossais 
ayant maintenant introduit dans leur fabrication les meilleures méthodes 
scientifiques. | 

Les ports écossais. — La mer est, autant que le sous-sol et plus peut-être 
que le sol, un domaine économique précieux pour l'Écosse. Ja pêche du 
hareng, très éprouvée par la perte des marchés du continent, est en voie de 
réorganisation technique et commerciale sous une direction d'État ; là 
comme en France, la pêche est la pépinière des marins pour la défense du 
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pays, et là aussi le nombre des navires est en diminution. La modernisation 
des flottilles de pêche s'impose donc, et les pêcheurs sont loin d’avoir les 
capitaux nécessaires. Malgré la concurrence de Hull et de Grimsby, les cha- 
lutiers écossais (notamment d’Aberdeen et de Leith) font activement la 
pêche des poissons de toute sorte : cabillauds, merlans, haddocks, etc., com- 
pris dans les statistiques britanniques sous l’appellation de « poisson blanc » 
(white fish) ; mais cette pêche a beaucoup souffert de la perte des marchés 
allemand et russe. 

La construction des navires a été indiquée plus haut. Il reste à indiquer 
l’activité des ports dans un pays où toutes les villes de quelque importance 
sont sur la côte et spécialement dans les excellents abris que sont les firths. 

Édimbourg, qui a environ un demi-million d’habitants, alors que Glasgow 
en compte plus du double, conserve son rang et son caractère de capitale 
historique et intellectuelle. Plus encore, elle devient une ville industrielle 
moderne, avec ses deux ports de Leith (port d’exportation du charbon) et 
de Granton, maintenant administrativement incorporés à la capitale. Édim- 
bourg a ses industries, ses chantiers de constructions maritimes, ses ports de 
pêche et de commerce. 

Glasgow reste essentiellement la ville de la Clyde, c’est-à-dire la capitale 
d’une des régions industrielles les plus actives du monde, avec un port dont 
le mouvement dépasse 7 millions de t. à l’entrée et autant à la sortie. Dundee 
et Aberdeen ont maintenant plus de 170 000 hab. Au point de vue purement 
maritime, il faut ajouter au groupe du Firth of Forth le port de Grangemouth 
comme à celui de la Clyde le port de Greenock. 

L’Écosse industrielle. — L’Écosse d’aujourd’hui évolue nettement vers 
l’industrie rnoderne. La région d’industrie lourde de la Midland Valley paraît 
avoir surmonté les conséquences de la crise économique universelle. Les indus- 
tries traditionnelles durement éprouvées se modernisent, tout en cherchant 
à conserver leurs qualités dues à un artisanat formé au cours des siècles — et 
à cet égard la situation de l’Écosse rappelle assez celle de la France. Elle la 
rappelle aussi par la «protection » que l’État a donnée sous la forme de tarifs 
douaniers, de subsides et d’interventions économiques diverses ; il s’en faut 
de beaucoup que cet interventionnisme ait produit des résultats très satisfai- 
sants. Mais le caractère écossais, laborieux, économe et entreprenant à la fois, 
est une garantie du développement économique du pays, tandis que l’Expo- 
sition de Glasgow a attiré sur l’Écosse les regards du monde des affaires 
dans tout l’Empire britannique 1. 


Y. M. GoBLET. 


1. Le professeur Alan G. OGILVIE, de l’Université d'Édimbourg, que je remercie vive- 
ment d’avoir bien voulu m'aider à compléter ma documentation, me donne cette conclu- 
sion : «Dans la situation actuelle du monde, le principal désavantage économique de 
l'Écosse vient de ce qu’elle s'était spécialisée dans les industries «lourdes ». De là le chô- 
mage considérable. Jusqu'ici il n’a été créé en Écosse que très peu de ces usines pour la 
fabrication des petits objets, qui abondent maintenant en Angleterre dans les Midlands 
et autour de Londres. L'Écosse n’a pas encore sérieusement tenté de développer la fabri- 


cation des automobiles et celle des aéroplanes ; et les Écossais ont demandé au gouverne- 
ment de donner l’impulsion nécessaire, » 
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Une expédition anglaise à la Terre de Graham. — La Terre 
de Graham, que la banquise rend d’accès particulièrement difficile, sur- 
tout à l'Est, n’était connue jusqu'ici que dans sa partie septentrionale. L’ex- 
pédition CHarcorT de 1908-1909 avait réussi à y pénétrer et en avait donné 
une description qui fut d’une grande utilité à la mission anglaise. En 1928, 
Hubert WiLxins, après en avoir survolé la partie méridionale, avait signalé 
que cette terre était séparée du continent antarctique par un détroit dit de 
Casey, ce qui fut confirmé par Lincoln ELzsworra?. Une expédition de 
seize personnes fut organisée par J. R. Rymizr pour compléter ces connais- 
sances. Elle devait durer près de trois années, de 1934 à 1937. Outre un petit 
trois-mâts breton, rebaptisé le Penola, un avion, un tracteur et un canot auto- 
mobile rendirent de grands services aux explorateurs, mais ils surent éga- 
lement se servir des traîneaux et multiplier les itinéraires en utilisant très 
ingénieusement tous ces moyens de transport. 

L’expédition compléta d’abord les travaux de la mission Charcot et dressa 
une carte de reconnaissance de la côte occidentale de la Terre de Graham et 
des nombreuses îles et rochers qui se trouvent au Nord-Est de l’île Rabot. 
Elle alla ensuite reconnaître le littoral de la baie Marguerite et découvrit 
un long chenal, dit du roi George VI, orienté NNO-SSE, qui sépare la Terre 
Alexandre Ier de la Terre de Graham, mais elle ne trouva pas trace du dé- 
troit de Casey. Par contre, après avoir traversé la Terre de Graham de 
l'Ouest à l’Est, franchi des montagnes de près de 3 000 m. et dressé la carte 
sur 280 km. en bordure de la mer de Weddell, elle constata qu’à la latitude du 
détroit de Casey un grand glacier de vallée était placé dans une entaille pro- 
fonde de 1 500 m. environ à travers le plateau. Du point de vue cartographique, 
c’est une des plus fructueuses expéditions organisées au Pôle Sud depuis vingt 
ans. Ses résultats ne sont pas moins remarquables dans les autres domaines. 

Il n’a été publié jusqu'ici qu’un compte rendu sommaire de l’expédition. 
I1 en résulte que le Nord et le Sud de la Terre de Graham ressemblent à la 
Cordillère des Andes méridionales, comprenant un soubassement de gneiss et 
de micaschistes faiblement plissés, des intrusions granitoïdes, surtout à 
l'Ouest, et des éruptions volcaniques d’andésites et de dacites. Mais sur la 
côte orientale de la Terre Alexandre Ier, le long du chenal du roi George VI, 
le géologue de l’expédition, le Rév. W. L. S. F£EmING, a trouvé des séries 
stratifiées fossilifères de calcaires et de schistes argileux qu'il rattache au 
Jurassique moyen. Le chenal du roi George VI, qui sépare ces dépôts sédi- 
mentaires de la Terre de Graham, est peut-être un accident tectonique. 

Au Nord du 68 parallèle, l’intérieur de la Terre de Graham est un haut 
plateau, se terminant brusquement à l'Ouest où il est profondément dissé- 
qué par les glaciers. Plus au Sud, l'altitude décroît, la surface du plateau 
s'incline vers l'Ouest, et des montagnes isolées se dressent. La côte occi- 


1. J. R. RYMILL, British Graham land expedition. 1931-1937 (Geographical Journal, 
vol. XCI, n° 4, avril 1938, p. 297-312 ; 2 cartes, 16 phot., 1 carte h.t.;. n° 5, mai 1938, 
p. 401-424, 12 phot., 6 cartes h. t.). — Rev. W.L. S. FLEMING, À. STEPHENSON, B. B. Ro- 
BERTS and G. C. L. BERTRAM, Notes on the scientific workof the British Graham Exprdition 
(Gcographical Journal, vol. XCI, n°6, juin 1938, p.508-532, 5 phot., ? tableaux, 1 carteh.t.). 

2. Annales de Géographie, XL VI, 1937, p. 662. 
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dentale est bordée par un semis d’îles et de récifs séparés de la terre princi- 
pale par des chenaux profonds parallèles à l’axe N-$ de la Terre de Graham. 

Au Nord de la baie du Marin Darbel, il existe, entre le pied des mon- 
tagnes et la côte, une étroite ceinture de glaciers frangeants reposant sur 
des plates-formes au niveau de la mer. Dans la baie Marguerite, on peut 
voir en été, entre les langues des glaciers, une série de douze terrasses litto- 
rales dont la plus élevée atteint 20 m. au-dessus du niveau de la mer. 

Des roches moutonnées et striées, ainsi que des moraines, prouvent un 
récent retrait glaciaire. On a même remarqué un désaccord entre la hauteur 
des abrupts qui terminent les glaciers frangeants et leur alimentation. L’épais- 
seur de glace, qui atteint parfois plus de 30 m. au-dessus de certaines 
îles, a paru excessive dans les conditions climatiques actuelles, et l’on a 
voulu y voir un résidu des anciennes glaciations. Enfin, on a pu dresser des 
cartes saisonnières des variations de la banquise et faire une étude de la zone 
de dispersion des icebergs, qui ne dépasse pas quelques milles de la côte. 

Les études de glaciologie ont été poursuivies en corrélation avec la mesure 
des chutes annuelles de neige. On a noté de grandes différences dans la fonte 
des glaces sur les rebords montagneux entre 1935 et 1936, sans qu’on ait pu 
déterminer quelle était l’année normale, même par comparaison avec les 
résultats de l’expédition Charcot. Les vents dominants sont du secteur Nord- 
Est, accompagnés généralement d’une hausse de la température, mais le 
météorologue de la mission, Mr STEPHENSON, ne pense pas qu’il faille pour 
cela envisager des effets de foehn. Les vents variant du SE au SO, très 
fréquents, sont associés à une baisse de la température. Des tempêtes vio- 
lentes caractérisent ce climat. Certaines ont duré plus de cinq jours et excep- 
tionnellement huit jours, atteignant des vitesses de 180 à 200 km. à l’heure. 
On a noté une grande influence de l’extension de la banquise sur les varia- 
tions de la température, de l’état du ciel et sur la formation du brouillard. 

Pour les deux années d’observation, le maximum absolu de tempéra- 
ture fut + 9° C., le minimum absolu — 380 C. Les moyennes mensuelles 
à la station des îles Argentine, par 65020” de lat. S, varièrent de + 20 C. en jan- 
vier à —1895 C. en août, avec une moyenne annuelle de —40C. A la station 
de l’île Bary, à 350 km. environ plus au Sud, la moyenne mensuelle fut 
+195 C. en décembre, — 1808 C. en juin et la moyenne annuelle de —505 C. 

L'étude de la flore et de la faune n’est pas achevée, mais les quelques 
notes publiées sur les mousses et lichens, sur les phoques et sur les oiseaux 
confirment que la récolte scientifique est fort belle. A défaut de stations 
permanentes, cette formule d’une observation continue, pendant plusieurs 
années, par une équipe de chercheurs qualifiés, pourra donner dans l’Antarc- 
tide les excellents résultats enregistrés déjà dans les régions polaires Nord. 

I faut encore souligner l'intérêt des autorités britanniques pour les terres 
australes. La Terre de Graham et la mer de Weddell constituent une dépen- 
dance des îles Falkland, de même que tout le territoire polaire compris entre 
45° et 1600 E Greenwich est une dépendance australienne. On n’a pas 
manqué d’apercevoir le rôle que pourraient jouer ces terres désertes dans 
les relations aériennes intercontinentales de l’hémisphère Sud. 


FRANCIS RUELLAN. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


1. — MISE A JOUR 
L'Océanie. 


1. L'Océanie britannique. — Australasie et dépendances, voir 1 = 
tenibre 1938, p. 557-558. L Re ue 

a) Iles Fidji. Se Surface, 18 245 km? ; Population, 201 086 hab. au 31-12-1936. 

Production agricole, en milliers de qx : riz, 90 (en 1936-1937) ; Sucre de canne, 4 500 
(en 1937-1938) ; exportations de coprah, 305 (en 1937). 

Cheptel, en milliers de têtes : Chevaux, ânes et mulets .15 (au 1-4-1926); Bovins 
appartenant aux Européens. 70 (au 30-6-1937) ; Ovins, 0,6 (au 30-6-1936) : Porcs apparte- 
nant aux Européens, 3 (au 30-6-1936). 

b) Iles Gilbert et Ellice (y compris l’ile de l'Océan et l'ile Christmas), — Surface, 520 km?; 
Population, 33 850 hab. au 31-12-1936. 

Exportations de coprah en 1936, en milliers de qx : 52. — Pores appartenant aux Euro- 
péens en 1932, en milliers de têtes, 3,2. 

Exportations de phosphates naturels de l’île de l'Océan en 1936, en milliers de t. : 410. 

c) Iles Salomon (méridionales). — Surface, 29 676 km?; Population, 95 428 hab. 
au 30-6-1936. 

Exportations de coprah en 1936, en milliers de qx : 255. 

d) Iles Tonga. — Surface, 647 km? ; Population, 32 790 hab. au 27-4-1936. 

Exportations de coprah en 14937, en milliers de qx : 125. 

Cheptel en 1936, en milliers de têtes : Chevaux, 4,8 : Bovins, 2,4 ; Porcs, 20,2. 

e) Autres îles (Ducie, Pitcairn, Dudoa, Victoria, Phænix, Starbuck, Malden, Jarvis, 
Palmura. etc...)\. — Surface, 200 km°?; Population, 500 hab. environ. 


2. L'Océanie française. — a) [Nouvelle-Calédonie. — Surface, 18 653 km?; Popu- 
jation, 53 245 hab. au 1-7-1936. 

Production agricole en 1936-1937 en milliers de qx : Maïs, 14; Riz, 1 ; Pommes de 
terre, 6. — Exportations en 1936 : Café, 14 ; Coprah, 28. 

Cheptel en 1936, en milliers de têtes : Bovins, 98,9 ; Chevaux, ânes et mulets, 11,1 ; 
Ovins, 6,1 ; Porcs, 10,5. 

Production minière en 1936, en milliers de t. : Nickel, 4,9 ; Minerai de chrome (contenu 
en oxyde de chrome), 21,3 ; Phosphates naturels (exportés), 2,3. 

b) Établissements français de l'Océanie. — Surface, 3 998 km? ; Population, 44 000 hab- 
au 3-5-1936. 

Production agricole, en milliers de qx : Mais, 4 (en 1935-1936) ; Canne à sucre, 15 (en 
1936-1937) ; exportations de coprah, 221 (en 1936). 

Cheptel, milliers de têtes : Chevaux, 2 (en 1935); Bovins, 8 (en 1936); Pores, 14 (1936). 

Production de phosphates naturels en 1936. en milliers de t. : 130,4, 

3. L'Océanie franco-britannique : les Nouvelles-Hébrides. — Surface, 12 000 km? ; 
Population, 42 164 hab. au 31-12-1936. 

Exportations agricoles en milliers de qx : Maïs, 1 (en 1925-4936) ; Cacao, 9 (en 1928) ; 
Café, 3 (en 1926) ; Coprah, 106 (en 1936). 

4. L'Océanie américaine. — Guam, Hawaï, Samoa. 

a) Guam. — Surface, 534 km? : Population, 22 000 hab. en juin 1937. Cheptel, milliers 
de têtes : Chevaux, 0,4 (au 1-4-1934); Bovins, 13,4 (1-4-1930) ; Buffles, 2,9 (31-12-1930). 

b) Hawaï. — Surface, 16 674 km? ; Population, 393 277 hab. au 30-56-1936. 

Production agricole, en milliers de qx : Maïs, 48 (en 1923); Riz, 16 (en 1933-1934) ; 
Pommes de terre, 18 (en 1933) ; Sucre de canne, 8 843 (en 1937-1938) ; café, 36 (en-1937). 

Cheptel au 1-4-1933, en milliers de têtes : Bovins, 154,1 ; Buffles, 0,1 ; Chevaux, 9; 
Ovins, 28 ; Porcs, 42. 

Navigation aérienne en 4926 : Milliers de km. parcourus, 495,9 (sous pavillon améri 
Cain) ; Milliers de voyageurs-km., 4 087,4. 

€) Samoa américain. — Surface, 197 km? ; Population, 10 055 hab. au 1-4-1930. 

Cheptel, en milliers de têtes : Bovins, 4 389,1 (au 1-4-4937) ; Porcs, 5,2 (au 1-4-1934). 

5. L'Océanie japonaise. — Territoires sous mandat : Carolines, Mariannes, Marshall. 

Surface, 2 149 km?; Population, 107 137 hab. au 1-10-1936. 

Production agricole, en milliers de qx; Mais, ? (en 1936-1937) ; Sucre de canne, 494 
(en 1935-1936) ; Exportations de Coprah, 122 (en 1936). 

Chentel au 31-12-1936, en milliers de têtes : Bovins, 5,9 ; Porcs, 21,4. 

Production de phosphates naturels des îles Palaos, en 1936, en milliers de t. : 70. 
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Il. — UNE GRANDE PUISSANCE ECONOMIQUE : LA SUISSE 
Le TS UT 41 295 km° 
nes *"2"{ "Dern. recens .(1:12 1930). 4 068 400 hab.| Densité (1930) ........ RER 
Population | Dern. estim. (dée. 1937) . 4 183 000 — te (LOST) 101,3 
MALE ses RP 30 329 Nuptialité (p. 1000) 7,3 
Er haha A RE à AE ee ga 62 463 Natalité _— 15,0 
ADAT ES Déesse. M Tiré 47 245 Mortalité ei 11.3 
Excédent des naissances ...... 15 218 Taux de l'excédent — 3,7 


1. — AGRICULTURE EN 1937 ET 1938 


A. — Produits végétaux. 


Production en 1937, en milliers de qx, sauf pour la bière et le vin. 
estimations de la récolte de 1938 figurent entre parenthèses. 


Les plus récentes 


PB1677.5. 0 NANTES une" 1 693 (1 659) Pommes dextérre:i..s320: 8 778 (7 646} 
BOIgie Me conerere 829 ( 325) Sucre de hetterave......... 81( 109} 
AVOÏRO M Tee rame messe 240 ( 246) Fabae£. di sdiss-ceeecesese 6 
OMS rss emonenee ess 84( 87) Bière (milliers d’hl.)........ 2 136 
MÉCO n e  aregete re 174( 173) Vin'(milliers d'bl) ei 516 
B. — Produits animaux. 
Les chiffres de droite se rapportent à 1937, sauf pour la laine. 

evë { bovine (21-4-1938) ...... 1 699 200 Lait (milliers d’hl.) ........ 26 800 
nt Ÿ ovine (21-4-1936) 175 405 Beurre (milliers de qx) .... 265 
ce AE >} Chevaline (21-4-1936) .... 139 492 Fromage ( 10) Re 525 

ADMAU) | Lorcine (21-4-1938)--..-° 922 600 Laine$ ( nn) 3 

2. — Mines ET INDUSTRIES EN 1937 
Milliers de tonnes métriques, sauf pour l'électricité. 

Électricité (millions de kw.-h.) * 6 855 Cyanamide de calcium ......... is 
AIUMIAIUNTSR EEE ec -e-cee 24 Rayonne SRE De er acdr een 5,5 
el os de uenecanvascseeseesesete ss 82 Pâte de bois (poids sec)..,......... 90 
Superphosphates de chaux .......... 19 Papier; SSSR 115 


3. — MOYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1937 


A. — Moyens de transport. 


1. CHEMINS DE FER‘. 
Tratic des marchandises (millions de t.-km.) ........... " 


2. NAVIGATION AÉRIENNE. 
Kilomètres parcourus (en milliers) 
Voyageurs-kilomètres (en milliers) 
Messageries (en milliers de t.-km.) 
Postes (en milliers de t.-km.) 


B. — Clients et fournisseurs. 


CLIENTS Francs suisses? FOURNISSEURS 
LTAMOMACDÉRSE Some dans 199 878 378 l'Allemagne 1,46... 
2 ROYAUME-UNt er 143 782 717 PS PLANCORA RATES 
SU ETANCO crade 139 529 547 8. États-Unis.......... 
APÉASUmIS A Pre 112 338 066 As italien NC RS 
DULITATIe ES rare ro 102 153 970 5. Royaume-Uni .,.,.... 
6. Tchécoslovaquie ...,.,..,. 52 501 297 6, Argentine! ......… 
La PAYS-BAS re 45 357 765 Ta DelUIQUS te 
BA PElRIQUE ir re Re 44 650 791 8. Tchécoslovaquie ...... 
DAUtTIChO Ne Mae SRE 37 855 434 9. Pays-Bas......... ne 

10: rArgentinet rte. 31 245 378 10. Roumanie. 6:10 
C. — Marchandises. 
Importations. 1 807 166 766 fr. suisses? Total. 
Exportations. 1 286 050 386 — Déficit 521 116 380 


Francs suisses ? 


734 627 
336 093 
185 414 
416 934 
672 248 
894 607 
338 417 
241 535 
560 841 
757 625 


3 093 217 152 ir. suisses? 
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4. — LES CANTONS SUISSES 


La Suisse comprend 22 cantons, dont 3 sont divisés chacun i 
à > do s en ? demi-cantons (Appen- 
zel], Bâle 3 Unterwalden). La population des capitales comprend celle des be Hi est 
donnée d’après les chiffres les plus récents (1-12-1930 ou 31-12-1936). 


Garros SURFACE |POPULATION| EE A x 
PA en km? | (1-12-1930)| 27 | CAPITALES pee 
A * 

1. Appenzell Rhodes extér. SR 243 48 977 202 | Herisau 13 636 
À : Rhodes intér...... 173 13 988 81 | Appenzell 4 893$ 
. Argovie (Aargau) .. Er ea 1 404 259 644 185 | Aarau 15 479 
3. Bâle (Basel) BAlevile ee. 37 | 155 030 | 4 182 | Bâle 201 878 
Rite e-campagne 427 92 541 217 | Liestal 6 6985 
RAR (REPR) PRES EEEE EEE 6 884 688 774 100 | Berne 151 877 
+ rs ourg (Freiburg) ........... 1,671 143 230 86 | Fribourg 23 833 
. enève (Genf) bah a Pate 282 171 366 607 | Genève 143 201 

. Glaris (Glarus) dose canne 685 35 653 52 | Glaris 5 2696 
8. Grisons (Graubünden) ......... 7 114 126 340 18 | Coire 16 657 
Fe Lucerne (GER OSSI 1 492 189 391 127 | Lucerne 75 189 
Je Neufchâtel (Neuenburg) ....... 800 124 324 155 | Neufchâtel 23 415 
. Saint-Gall (St Gallen) ......... 2 014 286 362 142 | Saint-Gall 63 821 
12. Schaffouse (Schaffhausen) ., ....| 298 51 187 172 | Schaffouse 34 543 
KS.)S0RWYZ EC Mel EL | 908 62 337 69 | Schwyz 8 2566 
14. Soleure (Solothurn) PS EC 791 144 198 182 | Soleure 21 892 
15. Tessin (Ticino) + Melo sec RU JPPATES 159 223 57 | Bellinzona 10 791 
16. Thurgovie NE nee) ÿ Sainte Gate 1 006 136 063 135 | Frauenfeld 8 7955 
17. Un bwalden ..... 493 19 401 39 | Sarnen 5 282° 
Perle Riawalden 4 275 15 055 55 | Stans 2 916 
LS UTA ne MAIS TT ETErS 1 074 22 968 21 Altdorf 4 2406 
19° Vaud (Waadt) got RO SEE SE 3 209 331 853 103 | Lausanne 101 071 
2ORN Al AUS) ERREURS A 5 235 136 394 26 | Sion 7 9445 
21. Zug Lune sessessssspsresesse 240 34 395 143 | Zug 11 900 
DA IATICRICZUNCA)E PE ER, 1 729 617 706 357 Zurich 340 215 
BUISAO cc rss coessesscs 41 295 | 4 066 400 98 | Berne 151 877 


5, — LA NATION SUISSE 


A. — Les langues. 


Répartition d’après le recensement du 14-12-1930 (étrangers non compris). Depuis le 
oo du 20 février 1938, le romanche est la quatrième langue nationale de la 
uisse ?, 


LANGUES POPULATION PROPORTION 
ARIANE M Tee eee nee eseeie nes oies sue 2 924 313 71,9 p. 100 
Fran etes AS poen. SORRON 831 097 20,4 — 
Talons rértodanshtms es Meier tarde 242 034 6,0 — 
ROMA DCE PERLE PE ne tele eue eus jee reel 44 158 VO ESE 
MIVOIS SR en ee cp? « Cine auf u-Hhtereir se 24 798 0,6 — 


B. — Les religions. 
Répartition d’après le recensement du 1-12-1930 (étrangers non compris). 


RELIGIONS FIDÈLES PROPORTION 
PTOVESDARUI SO 0 aan se ce ep eee semer 2 330 303 57,3 p. 100 
CAEROLICIEME ES er ne eepteis pirate mr lrsieste 1 666 350 41,0 — 
DORE EE os sem ee desire uses 17 973 0,4 — 
DPETR PE ed ne nee ere. 51 774 10 


4. Le point culminant de la Suisse est la pointe Dufour (4 638 m.), dans le massif du Mont-Rose : 
le point le plus bas est la rive du Lac Majeur (197 m.). L'occupation du sol par la végétation est 
la suivante (chiffres de 1937) : Terres labourables, 5 033 km? (12,2 p. 100); Prairies natu- 
relles, 16 807 km? (40,7 p. 100); Bois et Forêts. 9 006 km? (21,8 p. 100); Vignes et Divers, 
10 449 km? (25,3 p. 100). — 2. La commune la plus élevée de la Suisse est Aves, dans les Grisons 
(1 693 m.) ; la plus basse est Vira, dans le Tessin (204 m.). La Suisse renformait 355 522 étrangers 
Jors du recensement du 1-12-1930. La capitale fédérale, Berne, est la 3° ville de la Suisse, après 
Zurich et Bâle (voir la population de ces villes au $ 4). — 3. Voici en outre quelques renseigne- 
ments sur l’industrie horlogère et sur l’industrie hôtelière. En 1937, la Suisse a compté 3 508 257 
arrivées de touristes, dont 1 914 907 pour les Suisses et 1 593 450 pour les étrangers ; ie nombre 
de nuits passées à l'hôtel par les touristes s’est élevé à 15 878 940, dont 7 932 840 pour les 
Suisses et 7 946 100 pour les étrangers. D'autre part, la valeur de la production horlogère suisse 
en 1936 a atteint 154 millions de francs suisses, dont 150 ont été exportés. — 4, Douze mois 
finissant le 30 septembre. — 5. Production de fonderie de l'aluminium neuf. — 6. En 1936. — 
7. Le cours moyen du franc suisse en 1937 a été de 5,80 fr. français. — 8. Il est actuellement 
question de réunir les deux demi-cantons de Bâle. Un vote a eulieu le 3 octobre 1938 à ce sujet, 
mais aucune déci‘ion n’a encore été prise. — 9. Les Annales de Géographie ont signeié ce referen- 
dum dans le numéro du 15 mars 1958, p. 199. 
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2. Formose (1936) 
4, 


C2 19 


A. — Dans le Monde. 


. Chine! (en 


11. — LA POPULATION 


1. — Le Monde. 


A. — LES ÉTATS LES PLUS PEUPLÉS 
Chiffres les plus récents en milliers d'hab. 


. Inde brit.? (31-12-1936) 
. U. R. S. S. (31-12-1936) 


1 

2 

3 

4. États-Unis (1-1-1938) 
5. Allemagneÿ, environ 
6. Japon (1-12-1937) 

* 

8 

9 


. Royaume-Uni (30-6-1937) .... 
. Italie (21-5-1938) 
10. Brésil (1-1- 


B. — En Europe. 


78 700 
47 288 
43 691 
41 950 
34 534 
25 050 
19 535 
15 174 
11 000 


RE) roro 457 835 1. U. R. S. S. (partie europ.)... 138 500 
EÉTENS 374 200 2. Allemagne 3. environ…........ 
déRosse 175 500 3. Royaume-Uni (30-6-1937) .... 
ST ARE 129 818 A'ultalte (C1:5-1938)6 25 
PAT NC 78 700 5. France (30-6-1937) ......... 
ET Pts 71 372 6. Pologne (déc. 1937) ......... 
. Indes néerland. (31-12-1936) ... 66 400 7. Espagne (juin 1937).......... 
47 288 8. Roumanie (juin 1937) ....... 
Se 0 Ve 43 691 9. Yougoslavie (déc. 1936) ...... 
1087 us use 42 395 10. Tchécoslov.,environ.......... 

B. — NATALITÉ 


Nombre de naissances pour 4 000 habitants en 1937. 


Les taux sont parfois incertains, surtout en Asie et en Amérique du Sud. En outre, le 
classement ne tient pas compte des pays pour lesquels il n’est pas possible de faire des esti- 


mations annuelles de la population (Chine, U. R. S. S., etc..). 11 n’a donc qu'une valeur 
relative. 


. Égypte (1936) ...... 


Porto-Rico (1931).... 


Costa-Rica.,. 


Malte =... 
. Roumanie .. 
. Yougoslavie (1936) .. 


4. Grèce (1936) 


> QUO DO mi 


| SD 


HR ©S 19 


#2 Co 19 


45,015. Établ. des Détroits... 42,1| 9. 
45,016. Palestine ........:.. 41,6|10. 
43,817. Salvador . .:........ 40,111. 
42,218. Mexique... 39,91{12 
B. — En Europe. 
4,210 POrTUSALRE 1e 27,0| 9 
30,816. Espagne (1935) ..... 25,6|10 
28, 9114 Pologne 4275.20. 24,911 
28,018. Pulgarle 77017. 23,9112. 


A. — Dans le Monde. 


C. — MORTALITÉ 


. Italie 
. Lituanie 
+ HONBEIB cree 


Guatémala......... 
États Malais non féd. 
États Malais féd. .. 


. Philippines (1936) .. 


Payva-Bas 0. 


Nombre de décès pour 1 000 habitants en 1937. M êmes remarques que pour la natalité. 


CDI 
. Mexique .... 
. Inde brit. (1936). 


. Roumanie... 
. Malte (1936) 
. Portugal 


Yougoslavie 


. Malte (1936) 
. Yougoslavie 

. Grèce (1936) 
. Roumanie ., 


(1936) 


A. — Dans le Monde. 


5. Étahl. des Détroits .. 22,4| 9. 
6. Ceylan (1936) ....... 21,8|10. 
7. États Malais non féd.. 20,8| — 
8. Guatémala 7. 20,7112 


B. — En Europe. 


5. Espagne (1935) ..... 15,6} 9. 
Go IrIAnd6.. 7 15,310. 
7. Grèce (1936) ........ 15,2|11 
8. France...... ou 15,012 


. Roumanie 


Formose (1936) .... 


SHONETIC sn esese 
. Pologne, Italie ..... 


D.— EXCÉDENTS DE NAISSANCES 


Excédent des naissances sur les décès pour 1 000 habitants en 1937. Mêmes remarques 
que pour la natalité. 


. Porto-Rico (1931) ... 
. Costa-Rica.. 
. Formose (1936) 
. Palestine 


(1936) :! 


A. — Dans le Monde. 


5. Chypre (1936) ...... 21,9! — 
6. Établ. des Détroits .. 19,7|10. 
7e SALVAIOL RENTE + #19 0711 
8. Guatémala.......... 18,6112. 
B. — En Europe. 
B.tPays-Base.. 0. "il 0L 0 
.Portugal.7......0.. 11,0110. 
re POIOEOR EE ects 10,911. 
SÉBulgarie."7 40 10,5112. 


Philippines (1936) .. 
États Malais féd. ..…. 


. États Malais non féd. 


Malte (1936) ....... 


Espagne (1935) .... 
Lituanie LÉ 
Italie LE SRE 
Allemagne ......... 


20,5 
19,9 
19,9 
19,3 
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E. — Taux DE REPRODUCTION 
Voir le numéro du 15 novembre 1937, p. 667. 


F. — LEs PLUS GRANDES VILLES DU MONDE 


Nombre d'habitants, d’après les recensements ou les estimations les plus récents. La 
« Grande-Vienne », qui date d’octobre 1938, devient la 12e ville du monde. Sur la véri- 
table extension urbaine de New York et de Londres, se reporter à la Chronique de 
A. MEYNIER dans le numéro du 15 juillet 1938, p. 435 (en particulier calculs de M. JEr- 
FERSON, p. 436). 


1. New York (1-4-1930). ... 6 030 446 (district métropolitain. 10 901 424) 
2. Tokyo (1-10-1937) ........ 6 274 000 (au total). ; 
3. Berlin (1-1-1938) ...... ... 4 299 318 (au total). 

4. Londres (en 1936)........ 4 141 000 (agglomération........ 8 575 700) 
5. Changhaï (en 1937)....... 3 795 314 (y compris banlieue et concessions 4) 
6. Moscou (1-1-1933) ........ 3 663 300 (au total). 

7. Chicago (1-4-1930) ....... 3 376 438 (district métropolitain. 4 365 000) 
8. Osaka (1-10-1937) ........ 3 213 000 (au total). 

9. Paris (8-3-1936)......... 2 829 746 (Seine..…...........… 4 962 967) 
10. Leningrad (1-1-1933) ..... 2 776 400 (au tatal). 

11. Buenos Aires (1-1-1937) 2 290 788 (sans la banlieue). 

12. Philadelphie (1-4-1930) ... 1 950 961 (district métropolitain. 2 847 000) 
13. Vienne (22-3-1934) ....... 1 874 130 (Grande-Vienne...... 2 087 000) 


14. Rio de Janeiro (1-1-1937). 1 756 080 (au total). 
15. Detroit (1-4-1930) ........ 1 568 662 (district métropolitain. 2 105 000 5) 


2. — La France et son Empire colonial. 


1. France. — Surface, 550 985 km? 56 ; la France vient, pour la surface, au 3° rang en 
Europe, après FU. R. S. S. et l’Allemagne. 

Population, 41 907 056 hab. d’après le recensement du 8-3-19366 (dont pop. urbaine, 
21 971 698; rurale, 19 935 358); 41 950 000 d’après l’estimation du 30-6-1937 ; la 
France vient, pour la population, au 5° rang en Europe (voir p. 666) et au i1° dans le 
monde. 

Densité de la population, 76,1 hab. au km° ; la France vient, pour la densité, au 19° rang 
en Europe (au 12° si on ne tient pas compte des très petits États) et au 30° dans le monde. 

Capitale, Paris, 2 829 746 hab. au recensement du 8-3-1936. Paris est la 4° ville 
de l’Europe et la 9° du monde (voir plus haut). Le département de la Seine renferme 
k 962 967 hab. à la même date. L'agglomération parisienne dans son ensemble arrive 
donc au ?° rang en Europe et au 4° dans le monde. 

Villes : voir le numéro du 15 janvier 1937, p. 108. 

Étrangers, ? 453 507 au recensement du 8-3-1936. — Mouvement des étrangers en 
1937 : voir le numéro du 15 juillet 1938, p. 445. Naturalisations fr. en 1937, 15 923. 

Mouvement démographique en 1937 : voir le numéro du 15 juillet 1938, p. 445. 

Taux de reproduction, calculé pour 1935 : brut, 1003 ; net, 866 (p. 1000). 

2. Colonies. — Pour la population des différentes colonies, se reporter au numéro du 
1er novembre 1937, p. 667. Remplacer toutefois par les données suivantes les chiffres 
correspondants : 

A. É. F. — 3 493 milliers d'hab. au recensement du 1-7-1936, dont : Gabon, 410 ; 
Moyen-Congo, 747 ; Oubangui-Chari, 834 ; Tchad, 1432. 

Martinique. — 247 milliers d'hab. au recensement du 10-10-1936. 


Au total, l’Empire colonial français mesure 12 465 000 km° et renferme 68 889 000 hab. 
11 vient, pour la surface comme pour la population, au 2° rang des empires coloniaux, anrès 
celui de l’Angleterre. — Densité moyenne, 5,5 hab. au km*. 


L'Empire français dans son ensemble (France métropolitaine et France d'outre-mer) 
mesure 43 015 986 km?, Il occupe, pour la surface, parmi les grands Empires du Monde 
(métropoles et colonies), le 3° rang après l'Empire britannique et l'U. R.S.S. 

I1 renferme 110 839 000 hab. et vient, pour la population, au 5° rang des grands 
empires du monde, après l’Empire britannique, la Chine et ses possessions, POUSR: S.S.,1es 
États-Unis et leurs possessions. — Densité moyenne, 8,5 hab. au km*. 


. Y compris toutes les dépendances, même la Mandchourie. Pour la Chine propre, le Ministre 
de er chinois compte 122 707 868 hab. en 1936, — 2. Y compris les États indigènes et la 
Birmanie, détachée de l'Inde depuis le 1°* avril 1937. — 3. Y compris l'Autriche et le pourtour 
de la Bohême enlevé à la Tchécoslovaquie du 1°* au 10 octobre 1938. Pour Ja situation après 
l’Anschluss, voir le numéro du 15 mai 1938, p. 333. — #4. Étrangere en 1936 dans Les conces- 
sions de Changhaï. 1 450 635. — 5. Le district métropolitain de Los Angeles atteint 
2 319 000 hab. (ville, 1 238 048) ; celui d’ Boston, 2 308 000 (ville 781 118). — 6. Sur le ones 
ment du 8-3-1936, voir les numéros du 15 janvier 1937, p. 108, du 15 novembre 1937, D. koh 
pour la population présente, du 15 janvier 1938, p. 108. Sur la situation démographique actuelle 
de la France, voir la Chronique de G. MAUCO dans le prochain numéro. 
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